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AVERTISSEMENT. 

Cet ouvraga4pvQit étte p»Wi4 il y 
dix mpî«, tiji çfRçw^ qui >:çwf<piç 
alors , €lX}gea d4» 9Uppr9$iiQQ(» auxr 

quelles Vsmmm m omt ^ 4eyotr 

ccmsaitir. Dea comldërations » qui ne 
luiëtoientpaspeFSOiinelleii^ s'oppose? 
rent k ee quHl vit le jour pendant les 
trois mois de la ^tale apparition dé 
Bonaparte. L'auteur n'y a apporté 
aucun changement; il n'a fait aucun 
sacrifice aux^circonstan^s; il n'a pas 
même touIu effacer de son ouvrage 
quelques opinions dont Tapplicatioii 
peut ramener k des rëâexions affli- 
geantes , sans doute , nais sur les* 
quelles il importe par cela même de 
méditer plus profondément. Tout 
Français doit abjurer au)ôi*rd'hui 
ces seduisai^s et dangereuses thëo^ 
ries qui ont coùt^ tant de sang et de 
larmes à llhiumanitë^ et donné nais- 
sance k tant de crimes et de mal- 
heurs! L'auteur en donnera l'éxepi-* 



6 AVERTISSEMENT. 

pie 9 lors même qu'il juge le main- 
tien de ces/ opinions indispensable 
pour conserver le tom gënëral de 
l'ouvrage. Après avoir contribue, de 
tous ses vœux et de ses Toibles ef- 
forts, au grand événement qui vient 
de replacer dans la maison de Bour- 
bon le sceptre antique que la tra- 
hison et la violence en avoient ar- 
rache pendant quelques instans, 
l'auteur de ces Souvenirs recon- 
noît hautement qi}e ce n'est plus 
que de ce gouvernement paternel, 
rattache par sentiment et par ex- 
périence à tous nos intérêts nou- 
veaux , que la France peut espérer 
désormais la conservation de son in- 
dépendance et de ses libertés , dont 
le tyran, qui vient de disparoître 
^nfin.pour jamais, n'a cessé de se 
jouer jusqu'au dernier moment, avec 
ujiie profondeur d'hypocrisie dont 
quelques Français ne sont peut-être 
pas encore assez désabusés, mais sur 
laquelle le jour de la vérité va bien- 
tôt briller de toutes parts. 
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JIjn* ofiBrant ces Souvenirs au Public , 
je réclame son indulgence pour ceux 
qui , m'étant uniquement personnels ^ 
ne sauroient être que d'un foible inté- 
rêt pour lui ; mais ils se lient à des 
époques qni me sont encore présentes 
et chères, et je ne me suis pas senti le 
courage d'en faire le sacrifice. On m'a 
donné sur cela des conseils dont j'ai 
reconnu toute la justesse , mais qui ne 
m'ont pas persuadé , parce que j'ai 
pensé que le plaisir que j'éprouvois à 
replacer sous mes yeux le tableau de 
mes . premières années , serait facile- 
ment excusé par le plus grand nombre 
de mes Lecteurs , qui ne sauroient être 
étrangers eux*mêtnes à ce sentiment, 
et que rien ne forceroit le Public , plus 
sévère^ à s'arrêter sur quelques cir- 
constances qui lui paroîtront juste- 
ment frivoles , pour arriver à la se- 
conde partie de ces Mémoires , qui , 
selon moi , se lie nécessairement à la 
première , et n'auroit pu en être se- 
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parée sans que le but de mon travail 
fût manqué. Je ne aa^troia convenir , 
d'ailleurâ , que le tableau des vices 
d'une éducation presque exclusive- 
ment livrée à des étrangers , et foible- 
ment snrreillée par des parens trop 
confîans y sait une leçon frivole ou 
inutile. 

Quoi qn'il en soit^ cet Ouvrage^ 
avec moins d'incorrections , n'eût pas 
été le mien; et c^est le mien que j'ai 
▼Ouitt donner. Si les motifs qui , dans 
tou)s les tempâ , ont déterminé ma con- 
duite, ont été souvent jugés , par quel«^ 
qnes persoonea , arec une rigueur peu 
éclairée , ie récit que j'en fois n'éproù- 
Tera pas sans doute un autre sort au* 
près d'elles j mais je serai bientôt ré* 
signé à ce nouveau malheur, auquel 
quinze années d'injustices m'ont déjà 
préparé* Aussi , bien loin de prétendre 
à l'indulgence sous ce rapport , je dé- 
clare que je souscris d'avance à toute 
la sév^té des jugemens de ceux qui 
tm liront ; mais au moins serai*je sûr 
alors d'être jugé avec connoissance de 
cause ^ tandis que jusqu'ici je ne l'ai 
été , comme tant d'autres , que sur des 
préventions 9 tantôt absurdes , tantôt 
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odieuses 9 et toujours faussés ou in- 
justes. 

Le succès des ouvrages de faction a 
plus d^éclat sans doute qu'on ne peut 
s'en promettre d'un simple i^cit aans 
passion ^ ou de quelques observations 
fortes et hardies , ok il n*en entre pia 
davantage. Cependant de tels succès 
n'ont qu'un temps ^ et ne survivent 
guère aux întérèts qui les font nattre. 
Je ne me suis jamais senti la volonté 
de les obtenir : il sera aisé de voir que 
ce n'est pas d'un ouvrage du genre de 
ceux qui les procurent, que j'ai pré- 
tendu m'occuper. 

J'ai portée dans ie jugement des 
événemens qui se sont Mccédés deppuis 
vingt--cinq années ^ les mâniès sentie 
mens et la même franchise qui dni- 
gèrent toute ma condutKe , lorsque ces 
événemens se passèrent sous mes yeux. 
J'ai voulu être vrai ^ sans eaaminer si 
je m'accusois ainsi mioi-même mi tii^ 
bunal de que^ues 0|>ltiions , dont j'ob^ 
dendrai du moms T'estime , si dlles me 
refiisent leur suffiiage ; car Tèstime egt 
un sentiment involomtsfire ) qu W «6- 
corde y malgré soi-même , aux inten** 
lions louables et à une conduite loyale. 
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C'est pour y acquérir un droit de plus , 
que je me suis défendu de toute pro- 
vocation et de toute injure contre une 
puissance qui n'est plus , sans dissi- 
muler cependant et. ses fautes polir 
tiques ^ et les justes sujets de plaintes 
qui me sont personnels. Nul n'a été 
plus cruellement sacrifié que moi : 
mais c'est dans ses malheurs mêmes 
qu'un honnête homme , placé dans ma 
situation y doit trouver les motifs de 
son silence j car, où il n'y a plus de 
courage , il y a nécessairement de la 
lâcheté. Je laisse y à ceux qui ont déjà 
parcouru cette carrière avec tant de 
succès , le soin d'achever leur ou- 
vrage. Si celui qu'ils ne cessent d'at- 
taquer aujourd'hui , avec aussi peu de 
danger que de gloire , s*efForçoit un 
jour de ressaisir uu pouvoir Si fatal 
aux Français , et si universellement 
abjuré par eux , il seroit curieux alors 
de savoir de quel côté seroient les 
hommes qui , au péril de leur propre 
vie , s'avanceroient les premiers sur le 
champ de bataille , pour le lui dis- 
puter ! Jusque-là , qu'on me permette 
de, croire que le vrai couraige i^e con- 
siste point à se jeter dans les routes 
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Tolgair^s , et à proscrire ce ijui est pro^ 
cnt (i). Ce n'est point à qi^eiques pam- 
phlétaires 9 ce n'est pas même à des écrir 
vains d'un ordre supérieur , qu'il peut 
maintenant appartenir derendire une vie 
poUtiqne aux cendres de Bonaparte; un 
tel prodige ne pourroit plus être ré- 
servé' qu'à quelques individus , si , 
placés près de Tautorité suprême , et 
* dirigeant ses opérations , ils cessoient 
un seul moment d'avoir pour unique 
règle de conduite cette vérité , si dé* 
montrée à tous les esprits éclairés et 
sans passion : ce Que la plus puissante , 
' y> et peut-être la seule garantie de la 
yy force et de la durée du Gouverne- 
39 ment , est dans l'oubli de toutes les 
3» haines , de tous les ressentimens , de 
y> toutes les factions j dans l'union la 
:» plus parfaite entre toutes les classes 
3> de sujets ; leur sécurité , leur con- 
3> fiance et leur dévouement au Chef 
j> de r£tat , devenu enfin le père com- 
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rible leçon, ett encore sur le point ^ partager cette er> 
déplorable qui Tient de replonger ta France dans un 
el abime, et de s'exposer ainsi elle-même à ton& les 
malheurs qui peuvent résulter d^une générosité impru- 
dente ! . . . . 
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» mun de tous les enfans de la même 
y> famille* :«> Il u^ faut, point hésiter à 
le dire , parce que c^est un grand de- 
voir , que IHntérêt de tous commande 
de remplir , et qu'aucune considéra- 
tion ne doit arrêter la manifestation 
des vérités importantes dont ne dé- 
pend pas moins le salut des rois que 
celui des peuples. 

Si Ton s'abuse long -temps encore 
sur des dangers qu'on affecte de ne 
pas apercevoir j si Ton s'obstine , par 
une application faussé et incomplette 
des exemples qn*offro l'histoire d'An- 
gleterre (i), à rejeter les terribles leçons 
de l'expérience , coml)îen n'est-îl pas 
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(i) Cest toujours riiistoire d* Angleterre dont 
on cite rautorité toutes les fois qifil s^agit de 

J'eier des alarmes ou du découragement dans 
'iaftd de Unis i^ bammes qui ont servi k rév^- 
Ittûon. Danfis ces manifestes jotomaliecs, monu- 
mens d'imprudence et de haiue , on a^gxand soin 
de préisenter sans cessre les républicams anglais 
menées ) proscrits^ m véAtits à Féobafaud po«r 
dernier asile ! Mais pounjnoi feint-tm d'ounKer 
tfu'il »ie i^écorfa mie trente-neuf am entre la 
mort de Charles 1^ , et Tappel ^e la maison 
d'Baaovre au u>^ne d'Angleterre? El quelle 
«Bire cause e«t ce grand éi^cmeat, mce n'^st 
l'absvrdiré, le délire ^ h. violence ^es i;onseîk 
qui ne cessèrent de présider aux règnes éphé- 
mères de Charles II y et de Jacques II «en 
frère !••.... 
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à. craindre que les Français, accou* 
tumés à parcourir, en si peu d'an* 
nées, tous les période» des révolu- 
tions qui ont mi« plusieurs siècles à 
changer la face de l'empire Romain , 
et celle de la Grande-Bretagne , ne. se 
trouvent transportés tout-à» coup , par 
la seule force des événemens , par la 
prodigieuse mobilité de leur carac^ 
tère , et presque sans j songer eux- 
mêmes^ à cette époque si présente à 

tous les souvenirs y et qui à donné aux 
Anglais une charte constitutionnelle, 
et des monarques de leur choix (i). 

' J'oserai le ^re^ cependant : pour* 
. quoi , à ce premier des titres au res* 
pect de tout ce qu'il y a d'hommes 
éclairés et généreux en Europe , cette 
nation^ si noble quand on la consi- 
dère dans ses foyers> n'est-elie pas ja- 



m^*^ 



{\) Qmeonoiie aura assisté à Fentrée du Roi 
dans la ^îUq de Pans , le 6 raiUet 18 15, ae de** 
mandera pliis si ce Prince » dont les droits com- 
mencent avec la monarciiie, a été rappelé au trône 
par le cbott lUre des Français j on ne peut com- 
para à rivresse avec laquelle il a été accueilli 
dans cette capitale 9 yie les transports qui ont 
éclaté sur tous les points du royaume, à 1^'nstant 
ou Ton a appris que le trône de Bonaparte venoit , 
pour la seconde fois , de s'écrouler dans des tor- 
rent de sang français» 
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louse d'ajouter celui de bienfaitrice dm 
Monde ? Pourquoi un des systèmes de 
sa politique semble-t-il être de mainr 
tënir exciusiYement sa liberté , au mi- 
lieu de Tesclayage universel des peu- 
plies qui l'entourent } * comme si le 
bonheur, la reconnoissance et les bé- 
nédictions des hommes n'étoient pas 
aussi des titres à la gloire ? L'Angle- 
terre est^elle donc tellement avare du 
trésor qu'elle a conquis , qu'elle ne 
veuille le partager avec aucune na* 
tion ? Se juge-t-elle seule digne de I9 
posséder P J'ai une estime trop pro- 
fonde 9 et pour ses citojens , et pour 
quelques*uns des hommes illustres qui 
dirigent sa politique, pour le penser 
mais les meilleurs esprits de l'Europe , 
ceux-là même qui se réjouissent avec 
plus de sincérité de la gloire et deS: 
aoccès de la Grande-Bretagne , parce 
qu'ils aiment à trouver, dans ces suc* 
ces et dans cette gloire , un gage à 
▼enir de la liberté du Monde , n'ont 
pu voir, sans inquiétude, quelques- 
unes des dernières mesures de son mi- 
nistère dans l'ancien et dans le nou- 
veau continent, (t) Les principes de la 

(1) Je ne me pardonnerais pas de laÎMer snb- 
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liberté ne sont pas moins applicables 
d'une nation à une autre , que des 
princes aux sujets. Les droits des peu- 
ples entre eux sont également sacrés , 
et l'oppression de tous par lin seul, ne 
pourroit pas être plus justifiée que la 
tyrannie d'un homme sur une nation* 
Quel plus grand exemple pourra jamais 
en offrir l'histoire , que celui dont nous 
venons d'être témoins! Je me borne à 
ce peu d'observations que les circons- 
tances font naître , mais sur lesquelles 

sistêr sans modification , après le 8 juillets 81 5, 
les observations qui précèdent. Les craintes <pie 
je concevôis alors > et que les affîiires d'Amé- 
rique m'avoient inspirées, n'existent pins. Riea 
n'est plus beau , rien n'est plus noble que la con- 
duite que vient de tenir l'Angleterre dans la 
seconde restauration. L'armée de ce grand 
peuple se montre digne de lui ; pas une plainte 
ne s'est élevée parmi les Français contre les 
chefs et les soldats de cette armée. C'est véri- 
tablement à elle que la France , accablée sous 
un joug odieux , aont il n'étoit plus êa son pou- 
voir de s^affirancbir , doit son indépendance, sa 
liberté, son Roi. Quiconque ne se rendra pas à 
cette évidence sera nécessairement ou prévenu 
ou de mauvaise foi. Il est des aveux dont la fran- 
chise soulage et 'honore l'houime de bien. Je 
l'éprouve en donnant aux miens une publicité 
d'autant plus grande, que quelques-un es'de mes 
«rrèurs ont pu être plus généralement partagées. 



! 
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je pense que les peuples de TEurope ne 

sauroient réfléchir trop sérieusement* 

Pour nous ^ Français , si nous deve* 
nons dignes enfin d'obtenir le bienfait 
d'une sage liberté j si ^ sur- tout (ce 
qui est bien plus difigcile que ^e le 
conquérir ) , nous nous montrons ca- 
pables de le conserver; n'oublions pas » 
en admirant nos aînés , que nous n'a- 
vons à recevoir d'eux qii^ des exem- 
ples 9 mais jamais des secours » que la 
politique rend souvent dangereux » et 
qu'elle fait toujours payer trop cher. 

Je ne crois pas avoir besoin d'ex- 

pljquer pourquoi ^ dan» le cours de cet 
Ouvrage ^ je n'ai désigné qui que ce 
soit autrement que par des initiales. 

ÏA première^ la plus ioçontesti^ble 
propriété d'une personne» c'est so9 
npm : nul n'a le droit d'en disposer 
sans son consentement. Je n'ai pas dû , 
d'ailleurs» m'affranchir po^r les autres 
d'une lof que je me suis imposée pour 
moi-même. Le même motif m'a porté 
à n'indiquer également le nom de quel- 
ques villes que par des initiales » quand 
j'ai pensé que leur désignation pour- 
roit conduire trop facilement k la çpn- 
noissance des personnes. 
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SOUVENIRS 

» 

DE MA VIE, 

DEPUIS 1774 jusqu'en i8i4. 



Je ne partage point la prétention ridicule 
de ceux qui ont sincèrement pensé qu'en 
publiant les M^oires de leur yie^ ils trans-^ 
mettoient au Bublic y ou de gra?es leçons^ ou 
d'importans exemples ; qu'ils aUoient proba*- 
blement acquérir ainsi ^ eux-mêmes, un grand 
titre littéraire, ou que du moins un intérêt 
puissant et soutenu alloit s'attacha à leur 
ouvrage , et lui assurer un rang éminent parmi 
les productions de ce genre. C'est là une erreur 
commune , et dont le moindre écrivain ne 
manque pas d'être séduit. Mais, pour quelques 
Recueils de mémoires, qui même,^ pour la 
plupart, ne doivent leur réputation qu'aux 
noms de leurs auteurs, à l'époque à laquelle 
ils ont été composés, et la célébrité des per- 
sonnages dont on y entretient le lecteur^ 
quelle foule de romans , égal^nent dépour- 
^ us d'intérêt , de mouvement et de style , ont 



été répandus de toutes parts dans la litté- 
rature ! ie vais donc éx^quer fralic^ment 
ce que je pense de mes Souvenirs; je les écris 
pour moi, pour mes amis, et encore pour 
ceux qui, «A eSicami^ant leur date, croiront 
y trouver quelques matériaux utiles, quelques 
aneèdotes cùriefseâ, qui pourirônt obtenir une 
place, un ^our , dans des ouvrages d'un ordre 
supérieur. La curiosité d'une part , une grande 
liberté de l'autre , font presque tout le prix 
des ouvrages du genre de celui-ci. Le lecteur 
A'y doit aperceV<Âr ni recfaenshe, ni eflfort. Le 
style, toujours isimple, n'y doit pré^nteir ni 
affectation, ni étude. Si l'auteur s'écarte de 
ve plaii ; s'il n^a pas a^in de bien proportionner 
toutes liss parties de son ^bleau ; s'il se trouve 
^mbéB^ràssé dans son travail ; s'il songe à y in- 
troduire un ordre, une méthode dont te genre 
n'est pas susceptible^ qu'il y renonce; son but 
ne sera pas attekit. il pourra peut-être faire 
beaucoup mieux ^ s'étéVer beaucoup plus 
fiaut ; mais il ne sera pas propre au travail 
qu'il aiira eatrejHrii. Des M<è«ûoires ne sont 
^li'un^ longue lettre confidentielle, dont le 
premier mérite est l'abandon et la vérité ; et 
c'est pour m'impDéer encore de moindres obli- 
gations , ^ue j'ai donné à ceux-ci le noin de 
Souvenirs. Sans doute , il est quelqudTois per- 
mis à l'auteur d'élever son style avec le sujet 
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qu'il traite ; mais que ce soit sans rien perdre 
de cette sîmplicitë attachante qui unit, en 
quelque sorte, le lecteur à tous les intérêts, 
à tous les plaisirs , à toutes les peines , en un 
mot , à tous les éFénemens de la vie de celui 
dont il est devenu le compagnon et le confi- 
dent , en commençant la lecture de son livrer 
S'il reconnoit quelqudbis que l'intérêt de la 
discussion l'a entixdné un peu trop lo|n , il 
doit s'empresser de se faire pardonner cette 
excursion dans un domaine étranger, en 
rentrant au plus tôt dans ses limites. Ceux qui 
int connoîtront , ne me retrouveront peut- 
être pas , sans bienveillance , au milieu des 
événemens de mon en&nce et de ma jeunesse ; 
ceux qui ne me connoîtront pas , seront tentés 
de ne voir, dans ces Souvenirs, qu'un roman 
qui ne sera peut-être pas plus ennuyeux qu^un 
autre, et qui sera semé d'anecdotes amusantes, 
et quelquefcûs attachantes ou instructives. 

J'\FPAiiTiENS à une famQle dé finance et d« 
rohe. Mon père y que mon ejieul, fort dérangé, 
avoit laissé presque sans fortune, avoit été hé, 
dès son enfance , avec M. deC^"^^, fils du con- 
seiller de ce nom au parement de T^^ et 
avoit étudié en droit avec lui ^ mais il ne torda 
pas à renoncer à une carrière que ia médiocrité 
de ses ressources ne lui permettoit pas de 
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^ suivre. Il embrassa la finance ; îl y fit un che- 
min rapide, mais auquel la faveur n'eut au- 
cune part. Il y porta un grand zèle, Pamour 
du travail , et tme rare intelligence. C'étoit 
un homme droit, intègre, et obligeant ; d'un 
sens très-juste, mais d'un esprit peu ëtendu. 
Par -une suite d'opérations aussi honorables 
qu'heureuses , sa fortune se rétablit en peu 
d'années. 11 fut nommé directeur des domaines 
du Roi , et partit pour Paris en 1772. H a voit 
épousé, deux ans auparavant , Marie-Amable 
B^^^, dont le père , après avoir acquis dans 
le commerce une fortune considérable, et fait 
revivre ses droits à la charge de trésorier de 
/ France , qu^avoit occupée son aïeul , venoit 

de mourir depuis peu de temps. Ma mère 
avoit deux frères , dont l'un , du caractère le 
plus aimable, et de l'esprit le plus brillant , 
réussit à manger en peu d'années , auprès de 
* madame la comtesse D^^^ , fille de M. le ma- 

réchal de R^*^, alors commandant en L^^^, 
la fortune dont il avoit liérité de mon grand 
père. Mon oncle , très-assidu auprès de cette 
dame , et uniquement livré au soin de lui 
plaire , devint incapable de toute occupation* 
Il faisoit des vers charmans; il étoit de toutes 
les fêtes; il les ôrdonnoit, il étoit entraîné 
sans s'en apercevoir dans des dépenses exces- 
sives p et sans proportion avec sa fortune. A 
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tant^ de prodigalités* il réiiniâsoit la plus ex- 
trême délicatesse , une susceptibilité y peut- 
être exagérée, sur rhouneur. Madame D^^^ 
le questionna^ le pressa souvent de lui &ire 
connoître Pétat de ses affaires dont elle savoit y 
d'ailleurs, tout le dérangement. H refusa 
constamment de s'expliquer. Lorsqu'enfin 
elles furent sans ressource , il aima mieux se 
donner la mort, que de faire des aveux tar- 
difs et humilians ; il s'empoisonna. Cette perte 
fut trè&-sensible à madame D"^^^, et à M. de 
R**^, qui tous deux honoroient mon oncle 
d'une affection véritable. 

Mon second oncle entra de bonne heure 
au service ; il s'y conduisit bien ; il y eut quel- 
ques affaires dont il se tiraj avec distinction. 
Successivement sous-lieutenant , lieutenant et 
capitaine au régiment de P^^*, il obtint la 
croix en 1774; il vit encore à l'instant où 
j'écris ces Mémoires ; il est âgé de près de 
quatre-vingts ans , et loge avec sa sœur dans 
la maison de ses pères , à M^^^^. Sa réptrta- 
jdon, comme homme d'honneur, est presque 
passée en proverbe dans son pays. Si l'excès 
des qualités les plus parfaites est un défaut, 
c'est, je crois^ le seul qu'on puisse lui impu- 
ter. U a encore plus de susceptibilité que n'en 
avoit son malheureux frère. Il s'est brouillé 
avec d'anciens et d'excellens amis, qui ce- 
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pendant n^ont }amaia cesse de lui rendi'e ja»* 
tice^ eu s'affligeant de celte exagératioix de 
délicatesse , qui trop souvent avoit troublé 
leur vieille union, et quelquefois même avoit 
fini par la rompre tout-à-fait. 

Ma mère a le meilleur cœur du monde ; 
mais son éducation , ainsi que toutes celles 
des jeunes personnes de ce temps-là , a été fort 
négligée. Une sœur aînée , avec laquelle eUea 
vécu jusqu'à son mariage , et qu'elle a perdu 
depuis y la tenoit dans une dépendance cruelle. 
Elle est timide , craintive , mais tendre et 
bonne au dernier point ; elle a été constam* 
ment chérie de sa famille, de ses amis, de 
ses gens ; elle a survécu trop long-temps à la 
perte de sa fortune ^ qu'elle ne regrette que 
parce qu'elle ne peut plus la partager avec 
moi ; car sçs besoins personnels sont peu con-^ 
sidérables. 

Assurément je ne séparerai point de ma fa- 
mille cette bonne Suzon^ qui a pris tant de 
soins de mon enfance, et dont la mort a été 
l'un de mes premiers et de mes plus vifs cha-, 
grinç. Je l'ai perdue en 178g , lors du voyage 
que je fis en L^^^ , où je me rendois pour y 
étudier en droit ^ et passer ensuite dans l'une 
des cours isouveraines du Midi ^ les événemens 
de la révolution qui venoit d'éclater, peu de 
temps auparavant , ayant forcé mon père de 
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jtkaiiger fies premiers projetai sur moi ^ ainsi 

que jerexpliq[ttècaiipitiâ tard: - 

Tdlës.étoient les personnes dont se corn- 
posoit ma. famille ^ lorsque'^iions partîmes éà 
M...%..,.en octobre 1774, po«ir venir re-- 
troayier mon père. , ••.ii . ' 

X:<e royage fut prompt et* faenreux ; ma 
Bière ne cesscit de répandre des larmes en 
qniltaiit :uu pays qu^elle chérièsoit, où elle 
étpitj adorée, ^ qû'ei\e.B:'a pas ceçé de re^ 
greAt^ nn seidjour pendant les qnatorze an<^ 
nées ^'elk a passées à Paris. • 

Je n^ai qu'mi souvenir .bien vague de met 
pi^fsmières années j elles n^ont ^u'un foible in- 
térêt pour moi-même j il est probable qn^elles 
n'en auroiânt aucun pour; le> ledteor } aussi 
passerai^je rapidement snr cette' époque dii 
ma vie ,. et n'en rappoorteini-^e qiie quelque» 
anecdotes^ 

Nous descelidiiiiies^ à Pairisydansrhdtdi d'un 
de nos parens , .M. de Ch^^* , boiiseUler à la 
chambre ides, comptes de M.....i;^aet hôtel 
étoit vaste , bien distribué, eUitaté entre deux 
cours , dont l'ime . donnoit sur ia rue Saint- 
TlxHnas^n-Loavre , et l'antre sur la Flatfe 
du Louvre. Il n^existe pliis; on a percé sur 
ses. ruines ime rue qui communique de la 
Place du Louvre à celle du Carrousel. Il m'est 
arrivé bien souvent j pendant les démolition s, 
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éa ka^afrèter sur K?é xnéKie empkcement , et 
de sentir mes y«uit «e mouiller de larmes , 
•n rec<mn€N8iaRt^ sur les murailles , ks pa- 
pierr.qlii orninetit «fteore, à V^Si^b drmie^ 
la diainlire é% mes înstituteuts et ia mienne ; 
et sur la gauche , une galerie ai|sii»Amte tdù 
msi mère aroît dMiSciili, i|«e nous fis^fis ^ta- 
lllir un pétk tfaéftâre. J^aurai liHii d'en pairkr 
lorsque ye rappdilierai ioette ëpoqtié, qM tli^est 
d'<i|uUuat plus efaèrè^ qiie je la.ireigard<e!rfti tou-- 
jours eommc là ptau heumu^ àe ma yie. 
Je ne connoissois pas alors «ses légers dia- 
grîas de.l'«n£ihoe, dont le souiPitiir. £aème 
d^ticfel IwB îottiflsàaea d^ni un i^ plus 

Un seid dexea prenûers sourëftii:» est iwité 
gt^ri daâs ma Mémom; je me rappelle 
qfi'^tiiiit allés nous pvomaier, ioia mère , 
Suzon et moi, au bois de Boulogne ydiss mat* 
«hands p^^teotèreât^ &*la portiire de »oti*e 
r4>}Jbare^ on beadt torroaie de six pouces de 
longucmr, avec un trte4>él atidâ|^à siJt die^ 
ymut;. Le «alir^mt'ful fLaùi h terre , «t ^ mit 
à l(NÉi>]ier alir kii^mènie. Les iîx cbevan^ic 
«Toietit ptk le gi-atid galopa ié n'atds jamau 
vu rten de pareil ; je tombai datis un mvisse»- 
ulent inexpriiaaUe ; je me mis à «rier^ à rm 
aiiiA Mâts i je ne vouloii^ plus m'â^^igeier du 
be^u ^veomoé Celts inqpjiBsstfBi f«t si rmnf 
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qu'elle West encore présente. Suzon mar- 
chanda lé carrosse , mais on en demanda un 
prix exorbitant , et il fallut y renoncer. Ce 
fat le premier chagrin que j^ëprouvai à Paris. 
Quelques jours après on me fit présent d'une 
petite yoiture , presque aussi johe que celle 
que j'ayois tant désirée ^ mais ce n'étoit plus 
la même , et d'ailleurs l'impétuosité de mes 
premiers transports étoit passée. 

Mes promenades les plus habituelles étoient 
alors le hois de Boulogne, oùj'allois presque 
tous les matins avec ma mère et Suzon ; et 
le soir ^ les Tuileries , avec Suzon seule, qui 
ne manquoit jamais de mettre de belles robes 
à ramage, pour se distinguer, par sa parure, 
de la foule des bonnes d*enians , qui se réu- 
nissoient d'habitude , tantôt sur le gazon qui 
longe à gauche l'allée du printemps , tantôt 
sur celui qui le suit , et qui est situé dans 
l'intérieur du bois ; ces gazons sont depuis 
long-temps fermés au Pubhc. On y voit de 
belles statues , et des groupes de marbre , 
qui n'ont jamais pu me faire oublier lés ga- 
zons d'autrefois , et ces parties de barres , 
et ces Colin-MaiUards , où le plus âgé d'entre 
nous n'avoit pas huit ans. 11 y avoit alors 
des cafés établis sur ces gazons ^ les enfàns y 
jouoient à toutes portes de jeux. C'est là que, 
pour la première fois , j'ai goûté des glaces. 
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A plus de quarimt© ans , oea souvenir» d'en-r 
&nce m^ûwpirent l«a émotiom im plu» douc^», 
Hëlaa ! plus on avance dans la çamère de la 
vie , plu» on aime à regarder derrière soi $ il 
semble qu^on y ait oublié le bonheur. 

I^e portier de la mai»on étoit alors un ' 
vieux valet de chambre de M, Finteudant de 
Guyenne , à qui avoit appartenu Fhptel : on 
avoit donné à Picard la porte pour retraite} 
il étoit âgé de soixante^dix ans ; et , connue 
on avoit une grande confiance en lui ^ on me 
confioit souvent à ses soihs. J^aimoi» fort me» 
promenades ; Picard étoit bon homme , et 
n'avoit pas de volontés avec paoi ; il me me^ , 
noit à Montmartre y à Menil-Montant , à 
Belleville , aux Prés^Saint-Gervais j il avoit 
chaud en arrivant j il me dem^adoit la per- 
mission de ^ rafraîchir, en buvant d'un petit 
vin vert , auquel j'aurois fini par m'accoutur- 
mer, si l'état dans lequel Picard m'avoit ra-» 
mené un jour , n'eût décidé Suzon à en in»^ 
truire ma mère. Dès ce moment , le» prome^ 
nade» avec Picard devinrent plu» rares. ËUe» 
cessèrent enfin tout-à-fidt ; j'en avoi» été d'a- 
bord afiBigé, mai» je n^ tardai point à m'en 
consolera 

Le pauvre Picard commençoit à ressentir 
des infirmités ; son régime j un peu trop ba^ 
chique, finit par déranger totalement sa santé. 
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n mourot peu de temps npi'èf; je n'avois nulle 

idée de J^ mort La loge du portier étoit dû* 

posée de manière , que le Ut du nudade étoit 

presque en face de la fenêtre qui donnoit sur 

la cour. Je ne quittai point cette place de la 

soirée, quoiqu^on me rappelât à tout mo^ 

mont. J'observai attentivement les traits du 

n^ourant; je via expirer Picard , et je deman^ 

dai « e'il venoit de s'endormir? » On me dit ; 

tt que oui, et qu'il ne se réveilleroit pas da 

» long -temps. D Je demandai « si ce seroit 

» demain ? » On me répondit que non. -^ Ce 

sera donc après demain , répliquai** je ? **- Bien 

plus tard encore* Mes idées s^embrouillèrent 

alors ; je ne comprenois rien à ce que Pon me 

disoit. Le lendemain , je vis placer Picard 

dans le cercueil; je devins fort triste ; je pleu-^ 

rois sans avoir une seule pensée fixe j et parce 

que je voyoÎ9 pleurer quelque» domestiques; 

Picard partit , je l'oubliai... 

Toutes mes journées se ressembloient ; je 
jouissois de la douce monotonie du bonhtur; 
Cet état dura jusqu'à ma neuvième année : ce 
fut alors qu'on commença k s'occuper démon 
éducation. J'eus un répétiteur qui se rendoit 
habituellement cbess moi. Il me montroit à 
lire et à écrire , et m'ensei^a bientôt après 
quelques mots de latîn. Cette langue ne lui 
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étoit guère plu3 familière qu^à moi: son nom 
étoitMériel^ il étoit bien paye, souvent bien 
nourri, et ne m^apprenoit rien. Nous étions 
très-contens Tun de Fautre 5 au fond , cMtoit 
un très-bon homme, et j^ài peut-rêtre tort 
' de m^ëgayer ainsi sur son compte. 

C'est à peu près à la même époque que 
parut , à Paris, un ouvrage en forme de cor- 
respondance , intitulé le Comte de yàlmont 
ou les Egaremena de la liaison j par Fabbé 
G^^^; cet ouvrage, où respirent le zèle d'un 
Apôtre, l'érudition d'un Père de l'Eglise, et 
le talent d'un «profond dialecticien, eut un 
très-grand succès, et le méritoit. Je ne discute 
pas les points de controverse ; chacun porte 
-son culte au fond de sa conscience. Je res- 
pecte, sans essayer de les approfondir , toutes 
les opinions religieuses ; il n'appartient aux 
hommes que de juger la morale. Celle du 
Comte de Valmont étoit pure, élevée, propre 
à former des hommes vertueux , de bons ci- 
toyens , et des sujets fidèles. S'il peut exister 
un homme parfait en tous points , cet homme 
étoit sans doute l'abbé G^^^. Il n'est plus, et 
cet éloge ne fera point rougir sa modestie j 
mais il acquitte en quelque sorte la dette de 
la reconnoissance. Il m'aimoit avec tendresse ; 
je le chérissois de nslme. Il dirigea mes pre- 
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imères id^es religieuses y et ne les changea pas* 
Ceci tient à une cause que je yais expliquer. 
Elle a décidé de l'opinion du reste de ma vie. 

Dans la bibliothèque de mon père, qu'on 
tenoit cependant fermée avec soin, afin de ne 
pas m'en permettre l'entrée ^ étoient les (Bu-: 
vres de Voltaire, de Rousseau, d'Helvétius, 
de Diderot, le fameux Système de la nature, 
du baron d'Holbach ^ et une foule d'autres 
ouvrages , qui traitoient des naèmes matières. 
En tenant la porte fermée , on n'avoit pas eu 
la précaution d'enlever la clef; elle restoit 
ordinairement suspendue à un clou , daxta une 
première antichambre: il m'arrivoit souvent 
de l'enlever, lorsqu'à mes heures de récréa- 
tion , les domestiques étoient occupés ailleurs. 
Je m'enfermois dans la bibliothèque; puis, 
après avoir rattaché la clef à sa place accou- 
tumée, je refermois douceodrent la porte sur 
moi ; personne ne pouvoit soupçonner où 
î'étois , et je m'occupois à lire pendant des 
heures entières. 

Ces lectures secrètes duroient ainsi depuis 
près de deux ans. On étoit loin de penser 
qu'un enfant de mon âge choisît ce genre de 
récréation. L'idée n'en vint à qui que ce lut : 
c'est à cette époque que commencèrent mes 
conférences avec l'abbé 6'^'^^. Quoique mes 
lectures fussent mal dirigées ; que je n'eusse 
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tages sur lui. Pen pro^tai; il ne m^occifpQit 
que de prières, de sermons , de lectures niy&^ 
tiques dont je lie fne souciois guère. Il se 
désoloit du peu de succès^ de ses leçons ; je 
n'apprenoîs rien. Le digne abbé G^** , dont 
la liaison avec ma famille devenoit de jour 
eu jour plus étroite , ne se le dissimuloit pas 
à lui-même, malgré l'afiPection qu'il por- 
toit à Fabbé Ç^^^. Il en instruisit mon père; 
on songea , enfin , à me mettre au collège 
ayec un nouvel instituteur ; on débattit long- 
temps les inconvéniens et les avantages de 
l'édfication particulière et de Péducation pu- 
^ blique. Cette questîç^ fut examinée sous le 
double raaport des mœurs et de l'émulation. 
La tendresse de ma mère mettoit de grande 
obstacles à toute résolution qui devoit m^éloi- 
gner d'elle : j'étois moi-même vivement af- 
fligé de m'en séparer. Cependant ce parti 
parut le seul convenable 5 mon départ étoit à 
peu près décidé; il nes'agissoit que d'obtenir 
le consentement de ma mère , lorsqu'une cir- 
constance inattendue vint mettre fin à toutes 
les incertitudes. 

Cette circonstance fut l'arrivée de mon 
oncle à Paris , où il vint passer six mois par 
congé. Le régiment de Piémont étoit alors eu 
garnison à Toulon. Je demeurai im mois en- 
tore chez mon père. On comptoit beaucoup 

sur 
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feùrmDn oncle, pour décidez' sa sœur a ^r-» 
inettre mon entrëe au collège j et d'ailleurs, 
il lyioit me faire faire connoissance avec luL 
C^éXoit en 1781. Mon oncle, après beaucouj^ 
de difficultés , parvint enfin à persuader ma 
mère : il fiit résolu que je serois mis au col^ 
lége avec un instituteur ecclésiastique. On ba- 
lança long-temps entre Hareourt ^ Loui^le- 
Grand, et le Plessis : on se décida enfin pout 
ce dernier ; et Vabbé G^^^, qui avoit reconnti 
rincapacité de Pabbé B^^**^, proposa l'abbé 
R^¥¥^ Cet abbé demeuroit déjà au collège du 
Plessis^ où il s^occupoit de l'éducation d^un 
M. de Ch^^^ , fort avaiicé dans ses études : 
homme, autant que je puis me le rappeler ^ 
froid, complaisant, et doucereux. Ce carac-* 
tère convenoît à merveille à l'abbé R^^^, na-» 
turellement violent j emporté, et précisément 
l'opposé de Pabbé B^*^. Ce choix de Tabbë 
G^^^ étoit donc , par des raisons todt-à-fait 
contraireis , aussi mauvais que le précédent. 
On perdit ainsi tous les avantages qu'on s'étoit 
promis de l'union des deux éducations. Ce 
système , très-sage en soi s'il est bien dirigé^ 
n'exige y de la part de l'instituteur^ ni moins 
de talens , ni nloins de vertus j ni moins dd 
surveillance , que celui de l'éducation particu- 
lière 5 souvent même il en exige davantage. 
En effet , les tîravaux et même les récréations» 
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des élèves sont communs ; on ne peat , sam d«f 
grands inconvéniens, les soustraire, à l'entrée 
et à la sortie des classes y aux communications 
avec leurs camarades ; par là , on les rendroit 
odieux à ceux-ci, qui se trouveroient humilié» 
de la différence qu^on mettroit entre les un» 
et les aiitres, et ne laisseroient échapper au-» 
cune occasion de Êiire sentir leur méconten- 
tement et leur jalousie. D'ailleurs , Pémulation 
elle-même ne se soutient que par un com-* 
inerce continuel. Si une égale estime n'anime 
pas les concurrens; 8?ils ne se connoissei^t pàsj 
s'ils ne font, en quelque sorte, que s'aper-* 
cevoir, sans qu'aucune liaison s'établisse entre 
eux , Pémulation diminue insensiblement, et 
finit par s'éteindre : il faut donc que les com-* 
munications entre les élèves soient fréquentes^ 
presque habituelles, intimes; et alors tous les 
abus qu'une sage et constante prévoyance , de 
la part de l'instituteur, peut seule écarter , ne 
se reproduisent plus. Aussi l'abbé R*^^ étoit 
l'homme du monde le moins propre au rôle 
d'un tel instituteur. Il nous laissoit seuls, tous 
les matins , pour aller dire sa messe à Saint- 
Etienne-du-Mont , et revenoit ensuite pour 
feire répéter les leçons qui, de ma part, n'é-- 
toient jamg^is sues. J'étois alors en sixième. 
Pavois pour voisin de chambre (car M. de 
Ch^^* étoit wn beaucoup trop grand person- 
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iMige , pour que je pusse en feîrc rua sociëtë) 
un M. de Saint-S^^^, de Normandie , qui n'a- 
voit que trois ans de plus que moi , et qui n'ai- 
moit pas moins à jouer ; car Tabbë C^^^, son 
précepteur, avoit aussi sa messe à dire. On a vu 
que, lorsque Pabbë R^^^ revenoit , je ne sa- 
vois rien. Il n'y avoit point de travail prépare 
pour la classe. L'abbé entroit en colère; il me 
iaîsoit mettre à genoux, dire des prières. Je 
ine moquois quelquefois de lui î il s'en aper- 
cevoit ; il devenoit furieux y et me jetoit à la- 
tête tout ce qui lui tomboit sous la main; écriv 
toire , chaises , balais , tout voloit en l 'air. Je me 
cachois sous les lits ; quelquefois , quand j'en 
avois le temps , je m'enfuyois précipitamment 
dans les corridors, fermant la porte sur moi, 
et me sauvant à toutes jambes. Au reste , il 
avoit peu de rancune. J'entrois en clause : mA 
mémoire étoit heâreuse; pendant qu'on répé- 
toit une leçon , j'apprenois celle qui alloit 
iuivre. J'y étois pris quelquefois, mais rare- 
ment : ma facilité naturelle m'a toujours beau- 
coup mieux servi qu'un travail assidu et forcé. 
Je suis né paresseux ; cela alloit très-bien à 
mon ancienne fortune ; j'ai dû changer avec 
elle. J'ai remarqué, depuis, qu'on s'accoutu- 
moit au travail beaucoup plus aisément qu'on 
ne se le figure, d'ordinaire , dans les temps de 
a prospérité. Cest une ressource puissante 

B 2 
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contre la mélancolie, l'ennui, et même contre 
la douleur, quand on en a surmonté les pre-« 
mières atteintes. 

MM. de M^^^, de B^^ et de B^^^ ; MM. de 
V^^^ et de F^^*, que j'ai retrouvés depuis en 
Italie , étoient alors mes camarades d'études 
aaPlessis; ils étoient tous plus grands et plus 
avancés que moi. C'est à cette époque que je 
dois reporter ma liaison, qui depuis est devenue 
si intime , avec M. A- de L^*^, devenu depuis 
prince de B^^^* Il venoit souvent voir MM. de 
B¥^^ et de B^^^, qui tous deux avoient pour 
instituteur l'abbé M^*^, l'homme le plus in- 
traitable que j'aie jamais connu , et que j'ai vu 
ordonner à ses deux élèves , qui à la vérité 
étoient déjà d'assez mauvais sujets^ de se pros^ 
ternir la face contre terre, et de baiser le plan- 
cher, pendant une demi-heure , souvent même 
trois quarts d'heure de suite. J'avoue que je 
préférois dès-lors les coups de canne et l'ar- 
tillerie des écritoires et des balais de l'abbé 
R*^^, au genre.de supplice adopté par le tyran 
M^^^. Au reste , il faut bien que ce genre de 
punition ne soit pas un spécifique bien assuré 
contre l'instinct du mal et des dispositions dé- 
pravées, car tout le monde sait ce qu'avec un 
nom et de la fortune sont devenus MM. de B^^^ 
et de B^"^*. J'ignore ce que je serois devenu 
moi-même, si l'on m'eût laissé long-tem^» 
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encore dans les mains de mon abbé^. J'ose 
cependant compter sur mon naturel, qui n^a 
jamais été vicieux. . 

Le défaut de ces éducations se fiiit sentir assez 
de lui-même , pour que jp ne m'attache point 
ici à le combattre. Si d'autres élèves * conduits 
par les mêmes principes , ne sont pas devenus 
aussi méchans , certes , ce ne sont pas leurs 
instituteurs qu'il faut «en remercier : c'est à 
des penchans moins mauvais , au Concours de 
différentes circonstances, qu'il faut attribuer 
des développemens plus heureux. Et, quoi- 
qu'un homme de beaucoup d'esprit (M. Burke) 
ait prétendu (je suis loin d^affirmer que ce soit 
sérieusement) que les plus nobles penchans , 
les plus belles qualités , les plus rares talent, 
ne s'insinuent et ne se développent qu^ coups 
de bâton , il m'eût permis sans doute de ne 
pas ajouter une foi aveugle à sa maxime, et de 
croire qu'il est des méthodes pliis sûres et sur- 
tout plus douces de former le copur et l'esprit 
des hommes. 

Un jour qu'A^'f^ dinoit àla maison avec son 
gouverneur ,^ il nous arriva une aventure qui 
eût pu devenir tragique pour tous d0ux , et 
particulièrement pour moi. Pavois fort mal 
étudié toute la matinée j Pabbé R^^^ vouloit 
m'en punir en ne me menant point dîner chesï 
jxion père; mais nous étions attendus, et il 



23 SOUVENIRS 

se borna , en arrivant, à porter ses plainte» 
contre moi. Mon père ^ dont le front étoit 
naturellement sévère et soucieux y en avoit 
prâ beaucoup d'humeur , et me la tëmoi- 
gnoit. Le dîner ëtoit triste ^ gn ne parioit 
point ; je aie sais à quelle demande de Fabbë 
je répondis par une impertinence. Mon père 
m'ordonna de sortir de table; je me levai 
avec impatience ^ et en ricanant'; A^^^ , en 
loyal camarade, Voulut partage ma disgrâce , 
se mit à pleurer, et me suivit. Dans notrta 
désespoir , nous allâmes nous enfermer dans 
un cabinet , où fana mère càchoit avec soin , 
et loin de tous les regards indiscrets, d'excel- 
lentes topettes dé liqueur de Languedoc ^t 
des îles. Nous j^igeâti^es, A^^^ et moî , que ^ 
pour calmer lîotife douleur , nous n'avions 
d'autre parti à prendre que de nous enivrer. 
Nous y avions ooniplètemerit réussi , quand il 
Bje passa par là tête de descendre^ au moyen 
d'une corde , par la fenêtre d'une garderobe, 
située à une assez grande hauteur , et don- 
nant dans une arrière-<30ur. Ivre an point où 
}e l'étois , je devois tomber mQle fois , et me 
mettre en pièces. A^^^ , qui ne s'étoit pas 
soucié de me suivre , me regardoit gravement 
descendre du haut de la fenêtre , où il étoit 
resté, Quafiid on sortit de table, que l'on 
aperçut les flacons vides et épars , qu'on vit 
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Y état OÙ étoit A^^* , et qu'on apprit par lui 
quelle route j'^vois prise , ma mère jeta des 
cris épouTan tables y et devint furieuse contre 
le pauvre abbé, première cause de tout ce 
bruit 9 et qui, muet et consterné, ne sa voit 
encore s'il devoit en croire ses yeux. 

Quelques jours avant que j'entrasse au col- 
lège, arriva le terrible incendie de l'Opéra, 
alors situé à l'extrémité du Palais-^Rûyal, sur 
l'emplacement du Lycée et de la rue de ce 
nom. Ce spectacle fit sur moi une impres- 
sion très-forte, que le temps n'a presque 
point aSoihlie. C'ëtoit le vendredi, 8 juin 
1781 , jà neuf heures et un quart ; on mettoit 
le couvrit lorsque je vis monter , de l'air le 
plus eSàré , le valet de chambre de mon père , 
qui demanda à celui de mon oncle : a M. le 
i> chevalier n'est pas rentré ? -^ Ncm , pas 
» encore ; l'Opéra n'est pas fini. — C'est pour 
i> cela même que je voulois savoir s'il étoit 
» ici ; le feu est à l'Opéra : entendez-vous crier 
)> dans la rue ? voyea déjà la flamme qui se 
^> réfléchit sur les cheminées. » En efiet , l'in- 
cendie cominençoit à peine , et déjà les pro- 
grès étoieni eflrayans. 11 redoubloitt de mo- 
ment en moment. L^effroi étoit au comble ; 
toutes les commanicatioûs étoient intei*cep- 
tées ; on n'entendoit que ^es cris de déses- 
poir. Des toiles^ des cartons enflammés^ étoient 
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pousses dans les airs par ce nouveau Volcan ^ 
et menaçoient , à de grandes distances , tous 
lesëdifioes qui l'environnoient; on couvroit 
les toits de draps mouilles ;*la pluie , qui ayoit 
commence presqu^en même temps que l'in- 
cendie , et qui sembloit redoubler avec lui , 
ëtoit une circonstance bien heureuse ; grâces . 
à elle , les draps placés sur les maisons nd. 
cessoient pas d'être trempés. Les matières en- 
flammées qui tomboient de toutes parts , ve-r 
noient s'éteindre sur ces draps. Cette préoau-^ 
tion a peut-être sauvé les qu£^rtiers voisins. Il 
est impossible d'imaginer un spectacle plus 
épouvantable à la fois , et plus magnifique : on 
nie fit monter dans le grenier le plus élevé 
de l'hôtel , pour en jouir. Lorsque le vent va^ 
rioit dç direction , et portoit les flanunes de 
notre coté y il fidloit se retirer ; on étoit dé- 
voré par une vapeur brûlante j une pluie de 
feu sembloit tomber du ciel y chaque goutte 
d'eau paroissoit être une étincelle. La tdnte 
de l'atmosphère chai^oit d'un moment à 
l'autre. La différence des élémens dont se 
composoit l'incendie , donnoit mx flammes 
des nua||ces dive ses qui se réflécnissoient sur 
les puages. L'instant où le plafond de l'édi-r ^ 
fice s'abîma, fut plus horrible et plus ma-r- 
gnifique encore. Des crisd'épouvante se fireixt 
eptezidrç de tous côtés. Des n^iUions d'étinr^ 
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celles s'ëleyèrent à une hauteur infinie, et 

se mêlèrent à celles qui sembloient sortir des 

nuages. A tout instant y ceux gui ëchap- 

poient à cet affi*eux désordre , malgré les 

précautions prises par l'autorité publique 

pour utiliser tous les bras y racontoient les dé^ 

taits les plus déplorables, et même les plus 

exagérés. On disoit que le feu , qui n'avoit 

pris heureusement qu'après le spectacle, et 

lorsque la salle avoit été presque entièrement 

éyacuée , avoit éclaté pendant la représenta** 

lion , et que tout le monde ayoit péri. Chacun 

trembloit pour les siens; nous étions dans les 

alarmes les plus vives, pour mon oncle , que 

nous savions être à TOpéra, et dont, à dix 

heures trois quarts , nous n'avions encore 

aucune nouvelle. Enfin, à onze heures on 

firappa , à coups redoublés , à la porte dç 

la rue j on se précipite pour ouvrir ; c'étoit 

•lui. U n'avoit couru aucun danger ; il atten^ 

doit sa voiturei sous le péristile avec tout 1^ 

inonde , lorsque des cris , partis de l'intérieur 

de la salle , avoient annoncé que le feu venoit 

d'y prendre. Toutes les portes éloient'ou-^ 

vertes ; comme l'issue étoit assm^ée ,^ et qu'il 

commençoit à pleuvoir, personne ne s'étoit 

pressé de sortir , dans l'espérance que ce ne 

seroit qu'une fiiusse alarme, ou que le mal ne 

seroit pas considérable. On m, su depuis , que 
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les seules Ticiimes de "ce terrible événement 
avoient été quelques danseurs ^ surpris dans 
les loges où ils se déshabiUoient ^ et quelques 
hommes employés au service des machines ^ 
dans le cintre et dans les caves , parce que le' 
feu s'étant communiqué i*apidement à toutes 
les parties du théâtre y les escaliers avoiont 
été embrasés en peu de temps , et n'avoient 
laissé à ces infortunés aucun passage pour 
s'échapper. Un seul danseur eut.le courage de 
se précipiter d'un troisième étage y et le bon- 
heur inouï de n^éprouver d'autre mal qu'une 
foulure ; son domestique qui Faccompagnoit^ 
n'ayant osé se précipiter avec lui , fut , un 
moment après, englouti par les flânâmes, à 
la vue d'un peuple immense rassemblé dans 
la Cour-Kles^Fontaines , et sans qu'il eût élé 
possible de lui porter aucun secours. 

Mon onde arriva dans mi état qu'il est 
aisé de se peindre. Si un instant de gaîté eut 
p u trouver place au milieu de la terreur uni* 
Terselle , rien n'eût été plus propre à la faire 
naître, que la vue seule de son accoutrenaent. 
Il eût pu se soustraire fecilement à l'ordre 
donné d'employer tout œ qui se U*ouvoit là^ 
au service des pompes , ou i &ire passer les 
seaux de main en main ; car les gens de la 
poUce et du guet n'arrètoient point les per- 
sonnes décorées*, ni celles au costume de&" 



DE MA VIE. 37 

quelles on pouvoitrecoanoître qu^elles ëtoient 
peu propres à un semblable travail. U He 
s^éioit pas trouyë une aeule goutte d'eau dans 
les réservoirs de l'Opéra , lorsque Piacendie 
"avoit commencé ; mais la pluie, qui tomboit 
par ioiTent y en eut bientôt formé sur la place 
du Palais-Royal* Mon oncle n'aviât pas voulu 
se retirer , et s'étoit iréuiii à ceux qui venoient 
o&ir leurs secours^ ou qu'on li^rçoit k les 
donner. Enfin, épuisé de fatigue, il avoit 
cédé sa place y et pouvoit a^ soixtenk à peine 
quand il rentra. U portoit un bel habit brodéy 
de velours d'été, qui n'a voit plus ni ibmie,, 
ni couleur ^ scm épée rompue y et dont il hé 
restoit plus qu'un tronçon y t^oit suspendue 
derrière lui ; son chapeau y à plumet blanc y 
et qu'il avoit mis sur sa tète, étoit rempli 
d'eau et de boue , et lui tomboit 9ur les deux 
oreiUéB. Sa bourse étoit perdue y et les <die-^ 
veux des boudes et de la queue , trempés et 
flottant sur son dos et sur ses épaules , lui 
donnoient quelque ressemblance avec le roi 
Jjéar* n changea de tout, et ma mère exigea 
qu'il se nnt au lit. 

L'incendie s'apaisa dans la nuit. Le pins 
grand danger , celui des communications | 
n'existoit plus : de toutes parts l'édifice avoit 
été isMy autant que cela avoit été possible en 
si peu de temps* On savoit , avec assez de pré^ 
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cision , le nombre des personnes qui avoient 
ëté victimes de ce malheur. H y en avoit très- 
peu de connues. On en parla quelques jours 
encore; on l'oublia «^ bientôt , comme tout 
s'oublie à Paris. 

L'éducation que |e recevois au collège da 
Plessis ne satisfaisoit ni mon père , ni mon 
oncle , ni le respectable abbé G^^^. On avoit 
voulu souvent me faire parler sm: la manière 
dont j'étois traité ; mais la crainte de m'attirev 
de nouvelles violences , de la part de l'abbé 
1l^*^, m'avoit toujours fait garder le silence. 
Je contai cependant un jour mes peines à 
Suzon ; celle-ci n'eut rien de plus à cœur que 
de faire part de ma confidence à ma mère. J'ai 
lieu de croiie que, pour se convaincre de la 
vérité ) on avoit envoyé plusieurs fois des do- 
mestiques au Plessis. Us m'avoient trouvé en 
larmes. On prit d'autres informations. L'abbé 
Dupuis, alors principal du collège, me fit un 
jour appeler chez lui : il me questionna ; je 
lui dis tout. U alloit souvent chez mon père : 
dès-lors il fut résolu qu'on m'Ôteroit à l'abbé 
R¥¥¥. Je n'ai jamais bien su comment tout 
cela s'étoit passé : mais quelques jours après 
j'avois quitté le collège du Plessis , où j'avois 
fait un séjour de six à sept mois. Mes adieux à 
l'abbé R^¥¥ ne furent pas plus tendres que les 
souvenirs que j'en^portois de lui. 
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De retour dans la maison paternelle , il fallut 
songer au choix d'un nouvel instituteur. J'ai 
toujours ignoré quiavoit présente rabbéB"^"^^^ 
auquel il convenoit beaucoup mieux alors de 
recevoir un instituteur que d'en servir. Il 
n'avoit pas plus de vingt-quatre ans. Je crois 
qu'il étoit maître des cérémonies à Saint Ger-* 
main-PAuxerrois« Nous étions ensemble k peu 
près comme )e l'avois été , plusiemrs années 
auparavant , avec le bon Mériel. L'abbé ne 
songeoit qu'à plaire à ma mère et à moi : il 
étoit aimable, complaisant , et toujours aux 
plus petits soins. U ne sa voit rien y ne m'ap<» 
prenoit rien, se prétoit à tous mes caprices, 
et ne m'occupoit que de théâtre et de littë-* 
rature. 

C'est peut-être à cette époque et à ce vie* 

de mon éducation, que j'ai d& depuis le goût 

excessif que j'ai pris pour ce genre d'occupa-* 

tion. J'ai souvent vivement r^etté que la 

carrière du théâtre ne fut point honorée dans 

l'opinion publique , conune le sont les charges 

de l'épée ou de la magistrature. J'avois peu 

réfléchi encore sur les causes si naturelles de 

cette opinion ^ je n'avois pas assez reconnu 

que tout métier qui soumet , à prix d'argent, 

celui qui l'exerce aux caprices de la multi-^ 

tude ,. est essentiellement servile j que ce n'é* 

toit pas asseÀ qu^une carrière fût ennoblie par 
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réhabilité que jusqu'à un certain point dâni 
l'opinion. 

C'est avec ces raisonnemens ^ que Pexpé- 
rience de chaque jour appuyoit de nouvelle» 
preuves ^ que je combattois mon chimérique 
enthousiasme pour une profession à laquelle 
il ne m'étoit pas permis de songer sans dése^ 
pérer ma famille. Je' dois dire, à mon hon- 
neur, que ces combats n'ont été ni longs ^ 
ni violens. L'exemple même d'un jeune in- 
sensé, d'un nom illustre (i)^ qui avoit vive- 
ment frappé mon imagination , ne m'a plus 
ébranlé un seul moment , du jour où ma réso- 
lution a été fermement arrêtée^ Quelque pas- 
sion que j'eusse pour le théâtre, je n'ai plus 
songé à la satisfaire qu'avec mes amis. 

A^*^ étoit celui qui la partageoit le plus 
avec moi ; nous passions notre vîé ensemble. 
Nous allions deux fois par semaine , dans la 
loge de son oncle, à la Comédie française^ 
nous étions de véritables habitués de coulisses. 
Le célèbre auteur Mole, dont il avoit , ainsi 
que moi, reçu des leçons , nous y faisoit pla- 
cer; et certes, nous «l'aurions cédé à aucun 
' prix , cette éclatante marque d'honneur. 
Ainsi se développoit en nous ce goût passionné 
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pour le théâtre , qui ne nous a plus quittes 
depuis^ et qui faisait alors notre unique pen- 
sée, et notre plus chère occupation. 

Depuis long-temps y A^^^ avoit fait cons- 
truire chez lui, avec quelques planches, un 
théâtre de deux pieds de large, sur trois de 
profoiadeur.Les décorations en étoîent magni- 
fiques 5 il y en avoit sept à huit ; les trappes , 
les gloires, les enfers, et les cieux, rien n'y 
étoit oublié; c'étoit un aperçu complet de 
Tunivers. Polichinelle et Pierrot, Arlequin et 
Gilles, se voyoîent dépouillés, en quittant la 
boutique du marchand, dé leurs vêtemens 
ordinaires, et obligés de prendre les nobles 
costumes de Jupiter, de Neptune, du de Plu- 
ton , qui n'alloient pas précisément à l'air de 
leur visage. Nous avions dans ce temps-là un 
même maître de musique, nommé M. Rey, 
de FOpéraj noii celui que Rousseau désignoit 
sous le nom de Bûcheron de l'orchestre , mais 
tm chanteur de chœur , dont la formidable 
voix se faisoit entendre du milieu de la rue , 
lorsque , dans les leçons qu'il nous donnoit , il 
lui arrivoit quelquefois dé déployer toute la 
force de ses poumons. M. Rey nous enrî^hissoit 
de toutes les dépouilles de rebut des héros de 
l'Académie royale de musique 5 casques , lan- 
ces, flambeaux d'Hymen, torches de Furies, 
tout cela nous arrivoit tôt ou tard^ pour faire 
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donner au diable le ^alet de chambre d'A^^^, 
ou ma pauvre Suzon , qui nous croyoît ensor- 
celés. L'Opéra nous payoit une autre rétri- 
bution par M. Nivelon, notre maître de danse ^ 
père de Pagréable danseur de ce nom. Les 
dons de ce dernier étoient beaucoup moins 
nobles^ mais beaucoup plus gracieux, que 
ceux du chanteur. C'étoient de jolies hou- 
lettes, des rubans, des fleurs artificielles. Je 
ne suis pas bien sûr de n'avoir pas hérité, une 
fois, d'un costume nouvellement fait pour 
Endymion ou Adonis, et que Nivelon , gros et 
gras , plus qu'il n'appartient de l'être à un 
berger d'opéra, a voit fait éclater en quatre^ 
le jour même où on le lui a voit apporté , et 
à l'instant de la représentation. Toutes ces 
frivolités n'étoient que pour préluder à de plus 
nobles plaisirs , l'instant où nous allions rem- 
placer nous-mêmes , sur un théâtre de quel- 
ques pieds de plus. Polichinelle, Jupiter, 
Gilles , et Pluton. 

n arriva enfin, ce jour de bonheur, où ma 
mère voulut bien consentir à faire le sacrifice 
de cette galerie , dont j'ai eu occasion de par- 
ler au commencement de cet ouvrage , en dé- 
crivant la maison que nous occupions : elle, 
nous fut abandonnée en toute propriété. Aussi- 
tôt un menuisier , un serruiier , un décora- 
teur, ou plutôt un colleur de papier, et un 
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barbouilleur d^enseîgnes, furent appelés ; cha- 
cun reçut ses ordres , et eut soin de se ren- 
fermer dans ses attributions. , 

Il fallut i5 jours, au plus, pour mettre 
tout en état; acteurs, actrices , tout fut convo- 
qué , tout fiit réuni. 11 me seroit fort difficile % 
de dire où nous déterrâmes les uns et les autres; 
mais ce dont je me rappelle fort bien , c'est 
qu'il y avoit au nombre de nos actrices deux 
_ jeunes créoles fort plies , qui depuis ont péri 
misérablement dans l'incendie du Cap , h\x du 
Port-au-Prince. Il n'y avoit, entre les cou- 
lisses , que l'espace étroitement nécessaire 
pour passer un à un ; les changemens de cos- 
tumes, quand ils avoient lieu pendant la pièce, 
se faisoient sous le théâtre, et l'on juge que 
les loges des acteurs n'y et oient ni séparées , 
ni éclairées. C'étoit sans doute une contra- 
riété ; mais aucun de nous n'a jamais songé à 
s'en plaindre. Cëla-donnoit lieu quelquefois 
aux plus étranges méprises, et ces folies sou- 
terraines rendoient plus gais, et plus piquans 
encore , Jes plaisirs de la Scène. 

Une plaisante aventure pensa tout-à-coup 
mettre fin à ces plaisirs. Afin que tout se fit 
en règle, je ne manquois pas, à chaque repré- 
sentation , de faire venir des casernes de Cour- 
bevoye, un Suisse bien épais, et bien gauche, 
à qui ses larges moustaches donnoient l'air 

c 3 
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le plus imposaixC. J'ayois trouvé le premier 
qu'on m'avoit envoyé tellement à ma conve- 
nance, que je n'en voulus point d'autre à 
Tavenir. Il n'entendoit rien^. ne comprenoit 
rien : c'étoit un vrai Suisse. Si je m'étois pré- 
senté à lui sans billet, Finstant après lui avoir 
parlé , il m'auroit impitoyablement refusé la 
porte, et aucune puissance humaine ne lui 
eut &it entendre raison. Jamais une sentinelle 
n'a eu une plus grande et plus haute idée du 
mot Consigne , que mon Suisse. On va voir 
jusqu'à quel point cette vertu , portée en lui 
jusqu'à Pexcès , a fiiLQi nous devenir Ëitale. 

Le spectacle étoit conunencé depuis long- 
temps. Noujs donnions les Fauases InfidéUtée 
et V^poux par supercherie. Le Public étoit 
attentif et enchanté : un silence profond ré- 
gnoit dans l'assemblée. J'étois tout préoccupé 
du destin de ma troupe, des entrées, des sor-- 
ties, du souffleur , du mathiniste , de l'or- 
chestre , quand tout-à-coup j'entends un grand 
bruit à l'extrémité de la galerie, précisément 
à l'entrée de la salle où j'avois posté mon 
maudit Suisse : je prête un instant Poreille, 
et je frémis, en reconnoissant la voix de mon 
père , qui n'avwt pas eu soin de se munir d'un 
billet , et que l'inexorable Suisse ne vouloit 
laisser entrer à aucun prix» J'eus beau lui 
crier, du théâtre de ma gloire, qui n'étoit plus 
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que celui de ma con&sioû , « que c'étoit mon 
ï) père; qu'il laissât entrer » , mes cris étoîent 
perdus j le malheureux s'obstinoit à ne voir 
ni n'entendre. « Poiat billet , point entrer » , 
rëpétoit*41 sans cesse. Enfin mon père , qui 
sentit bien qu'à moins de jeter le Suisse par la 
fenêtre^ ce qui ne lui eût pas ëté Sicile, il n'y 
avoit rien à en espérer , prit le parti de se re- 
tirer dans le salon , et d^ attendre la fin de la 
représentation. 

Qu'on se fesse une idée de ma firtiyeiir ; je 
tremMœ's de tous mes membres. Je ne perdis 
cependant pas tout-à-làit courage ; je soutins 
jusqu^à la fin, mon rôle de directeur et d'au- 
teur, qudique je prévisse bien Forage qui alloit 
éclater, et que je redoutasse sur-tout qu'on ije 
me prononçât le fatal arrêt de la clôture du 
théâtre. Je croyois ma cause si mauvaise, que 
je la regardois comme perdue : mais pendant 
cette tempête , dans la crainte du désastre dont 
nous étions menacés , et nous regardant sans 
oser ne nous interroger que des yeux , le Ciel 
avoit amolli le cœur de mon père. 

J'entrai donc pli%9 mort que vif dans le sa- 
lon , où mon père s'cntretenoît d'un nouveati 
plan de finance avec je ne sais quel ennemi 
des beaux arts, quipréféroit sa conversation 
à la nôtre. Cette circonstance în'est présente : 
)'étois tout oreille. « Eh bien. Monsieur, me 
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» dit-îl , TOUS donnez d'étranges consignes à 
» la porte de votre théâtre! Votre imbécille de 
» Suisse vient de m'en refuser l'entrée. Que 
j) cette plaisanterie-là ne se renouvelle plus, 
» ou bien ce sera moi qui chasserai le Suisse et 
» les acteurs. » Je proinis tout, trop heureux 
d'en être quitte à si bon compte. J'étois ivre 
de joie : je baisai la main de mon père, et 
j'allai rendre au tripot comique la paix et 
l'espérance. Acteurs , actrices , nous avions 
tous perdu la tête ; nous étions fous de bon- 
heur. L'imperturbable Suisse reçut ses 4 fr. 
et sa gratification ordinaire , qui consistoit en 
ime bouteille de vin, nous demandant, de Pair 
le plus satisfait de lui-même , « si nous ne trou- 
» vions pas qu'il eût bien fait son devoir ». 
Nous n'hésitâmes pas à l'assurer « que jamais 
)) consigne n'avoit été mieux remplie. » Il se 
retira très-content, nous protestant bien « qu'il 
)> en feroit toujours de même. » 

Qu'on me pardonne de rappeler ici un de 
mes souvenirs de cette époque , qui déjà 
n'étoit plus l'enfance, mais qui u'étoit pas en- 
core la jeunesse : je veux parler de nos parties 
de chasse. Je ris encore, en pendant à ces folies 
qui me rendoient si heureux alors. D'ordi- 
naire , nous étions quatre. Un de nos plus 
intrépides chasseurs étoit C. de L"^"^^ , fils du 
marquis de L*^^*, gouverneur du Louvre et 
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notre voism. Ce pauvre jeune homme , bon 
camarade, et tout aussi fou que A^^^ et moi , 
a péri dans Péniigrationy à la suite d'une af- 
faire dlionneur . Tous ceux qui Tavoient connu 
lui ont donné des regrets. 

Or, maintenant il Ëuit expliquer ce que 
c'étoient que ces parties de chasse. Qaatre ou 
cinq chats , animaux très-domestiques , et les 
meilleures gens dumonde, en faisoient les frais. 
Ces pauvres bfetes trouvoient conmiode de for- 
mer leurs établissemens dans les caves de la 
maison, et sous les remises, oii elles grim" 
poient de voiture en voiture, quand par mal- 
heur on oublioit de les fermer. Nous nous 
assurions d^abord que les chats ëtoient dans 
leurs domiciles accoutumés ; ptiis nous calfeu- 
trions avec grand soin les portes de Pécurie, 
les soupiraux des caves , et la grande grille 
de fer qui donnoit sur la place du Louvre. 
Nous y placions des actionnaires, armés de 
fouets de poste , de bâtons , et de broches. 
Quand ces préliminaires étoient achevés , on 
donnoit le signal de la chasse. Ceux qui étoient 
destinés à dépister les chats (et alors les en- 
fans des voisins, et ceux des domestiques, 
étoient admis pour servir de traqueurs)^ sau- 
toient d^une voiture sur Pautre, au risque de 
se rompre le cou , en poussant tantôt des cris 
d^alerte , tantôt des chants de victoire. Le 
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pauvre chat ^ aiosi poursuivi , se présentoit 
à tous les passages , et y ëtoit vigoureusement 
reçu par ceux qui les gardoient. Cet exercice 
duroit ordiuairement une heure ou deux , et 
ne finissoit que lorsque le chat tombditëpuisé 
de fatigue 4 car, il faut l'avouer à notre gloire, 
nous n'étioiis jamais rendus les premiers. Nous 
usions alors du triomphe en vainqueurs géné-^ 
reux ; et je crois que, pendant plus d'une an-** 
née qu'ont duré ces jeux , un seul diat a péri, 
victime de sa témérité, pour avoir voulu fran-^ 
chir une barrière défendue par un chasseur 
armé d'une broche. Je ne sais pas même si la 
mort de ce malheureux chat nous doit être 
imputée j car je crois me rappeler que le héros 
du poste étoit beaucoup plus eflFrayé que le 
chat lui-rmême, qui, dans sa fureur aveugle, 
se précipita sur le diasseur, lequel le frappa 
sans le voir et en détournant la tête. Comme 
il étoit rare que, dans ces parties de chasse , il 
n'arrivât pas d'accidens, et que nousenrap-* 
portions presque toujours quelques contu- 
sions, on jugea à propos de nous les défendre, 
et de nous réprimer le cours de nos plaisirs 
paisibles. 

Ainsi s'écouloient doucement les premières 
années de ma vie , depuis 1774 jusqu'à 1784, 
L'abbé B^^^ continuoit à diriger mon édu* 
caticm y avec les mêmes soins ; et cependant 
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quelques succès qui n'étoiexit dus qu'à ma 
facilité naturelle, dmmoient de ses connoi^ 
sauces et de ses talons une opinion assez 
avantageuse : c'était un compagnon aimable 
et attentif^ mais un détestable instituteur. 
Depuis quelques mois on s'étoit déddé à me 
faire ^ivre le cours des classés du collège 
Mazarin. J'y étois ^itré en quatrième, et 
M. D^^^ , qui professQÎt cette classe , me don- 
noit les soins les plus particidiers. Je n'étoîs 
qu'un écolier assee médiocre ; je n'obtins 
qu'une fois , pendant les c<»upofiitioiis de ceit€ 
année, la troisiémeplace, qu'on désîgnoit, sous 
l'ancienne Université, par le nom de premier 
consulat j mais aussi je ne suis jamais des«- 
cendu au-dessous de la dooi^èmf . L'extrême 
dissipation dans laquelle je Tivois , n'ëtok 
guère compatible ^yec des études .sérieuses. 
Tout le monde le sentôit, mais personne 
n'eût voulu en parler. Mon père, occupé de 
ses a&ires , croyoit sur parole tout oe qu'on 
lui disoit , et n'avoit pas d'ailleurs les epn* 
noissances nécessaires pour s'assurer par lui- 
même qu'on ne lui en imposoit point. Je 
portais dans mes classes , a« milieu de mes 
études , ma passion pour le théâfi^ j qui toutes- 
fois n'étoit plus dangereuse que par l'éloi^ 
gnem^t qu'elje m'inspiroit pour dés occu^r 
patious plus sérieuses. Cette pasaon m'àvoit 
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donné le goût de Pëlpquence et de la compo- 
sition françaises. Les grands modèles de la 
chaire, du barreau, et du théâtre, étoient 
devenus mes lectures familières\. Les études 
des classes inférieures me donnoientpeu de 
moyens de satisfaire ces goûts ; aussi mes pro- 
fesseurs de quatrième, et de troisième, tout en 
me témoignant beaucoup de mécontent^nent 
du peu d'attention que je donnois à leurs 
leçons , et du peu de fruit que j^en retirois , 
s'accordoient-ils à dire que j'aurois plus de 
succès dans les classes supérieures , parce que, 
réloquence et la littérature françaises for- 
mant une des branches principales de Pins- 
truction qu'on y recevoit, jeserois à portée 
de cultiver mon goût dominant, et de m'y 
perfectionner, en m'y livrant sans' réserve : 
on verra , par la suite, que cette espérance 
n'a pas été tout-à-fait trompée. Je suis loin 
cependant d^excuser , par mon exemple , la 
conduite de ceux qui voudroient en user 
comme moi. Je me suis' convaincu depuis, 
qu'il étoit impossible d'obtenir des succès so^ 
lides dans la littérature et les arts , si l'on ne 
s'étoit d'avance pénétré' des préceptes et des 
exemples des anciens. Les siècles modernes 
en ofl&ent mille preuves. Combien de répu- 
tations brillantes, et qu^on croyoit ferme- 
ment établies , ont été ébranlées et renver- 
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sées du premier choc , dès qu'on a voulu les 
soumettre à quelque examen. C^est qu'elles 
n'avoient d'autres bases que l'intrigue , et la 
protection de quelques bureaux d'esprit, ou 
de quelques sociétés prétendues littéraires, 
auxquelles des femmes à la mode donnoient 
le ton pour tout homme qui aime à recher- 
cher dans les formes ce qui est beau et bon. 
Ce qui résulte de l'abandon des première 
études , c'est la nécessité de se donner à ^i- 
même une seconde éducation , qui devient 
d'autant plus difficile et plus douteuse , qu'on 
a négligé d'ouvrir dans le premier âge les 
canaux par lesquels on devoit ensuite rece- 
voir l'instruction. Mais je m'aperçois que 
j'entre ici dans la discussion d'un objet qu'il 
n'est point dans mon plan de débattre , et sur 
lequel il ne reste d'ailleurs rien à dire de nou- 
veau ; cette matière ayant été discutée et ap- 
profondie , par des écrivains de premier ordre, 
et toutes les idées qui s'y rapportent , fixées 
invariablement. 

L'année 1785 amena pour moi de nou- 
veaux changemensj nous allions, presque 
toutes les semaines en été , passer deux ou 
trois jours à une maison de campagne à deux 
lieues de Paris. Cette maison appartenoità 
ce même M. de C^^^, fils du conseiller au 
parlement de T 5 et ami de mon père 
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depuis plus de quarante ans j j^en ai parlé 
plus haut. M. de C^*^ avoit deux nièces, la 
plus jeune, nommée L^^^, ëtoit bdle comme 
les anges , et avoit quelques mois de plus que 
moi. L'habitude de vivî*e ensemble avoit 
fermé entre nous la liaison la plus intime. A 
cette époque de notre vie , cette liaison n'étoit 
encore qu'une tendre amitié ; mais il eût été 
difiicile , en nous voyant ensemble , de ne pas 
prévoir qu'un jour cette amitié céderoit là 
place à un sentiment plus tendre. Si L^*^ n'a 
pas été la pî-emière femme qui m'ait renâu 
heureux , elle a été bien certainement ma pre-* 
mièT« pensée d'amour. Je n'ai éprouvé qu'une 
autre fois , et avec plus de force peut-être , ce 
que î'éprouvois alors pour elle : ainsi j'aurai 
fini ma vie par le même sentiment qui l'aura 
commencée; car je n'appelle plus vivre , traî- 
ner dans les infirmités et dans l'abandon les 
derniers restes d'une végétation pénible, dont 
le terme a été hâté par la douleur. Sans sa- 
voir si j'aimois L^^^ , j'étoiâ jaloux de tout 
ce qui l'environnoit. Dans les beaux jours , 
elle n'avoit d'autre bras que le mien pendant 
nos promenades. Quand il ple'uvoît, c'étoit 
toujours moi qui faisois sa partie de volant 
dans le salon ; sans que peut-être noys y 
songeassions l'un et l'autre, nous ne ces- 
sions pas d'être ensemble. Je ne sais quel 
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hasard m'jimenaît toujours où elle étoit ; tous 
les hommages s'adressoient à elle ; mais elle 
n'en distinguoit qu^ua, si toutefois il y ayoit^ 
dans ma manière d'être avec elle, quelque 
cliose qui ressemblât à un honunage ; les par- 
ties de Tolant me Ëusoient sur-tout perdre 
la r£Ûson. Quand on laissoit tomber le vo- 
lant , yembrassois ; quand )e le laissois tom" 
ber y yéUÂs embrassé. Pendant des heures-en- 
tières j c'étcât à qui se surpasseroit en mal- 
adresse. 

L^ahbë B^^^ m^accompagnoit toujours 
pendant ces petits voyages ; c'ëtoit alors^ qu'il 
me dëplaisoit davantage par son assiduité; 
son âge lui donnoit sur moi une supériorité 
dont j'étois humilié, et ce n'étoit que devant 
L^^^quej^éj^ouyois ce sentiment. Mon ins- 
tinct jaloux me fidsoit haïr tout ce qui appro- 
choit d'elle. Je ne sentois que trop que j'étois 
encore un en&nt ; tout ce qui me le rappe- 
loit auprès de L^^^ , m'étoit insupportable ; 
je voyois à tout luie raison d'exclusion pour 
moi y et de préférence pour les autres ; et 
cependant toutes ces craintes n'avoient ni rai- 
son y ni prétexte ; un autre ne s^y searoit pas 
mépris; mais je n'avois encore ni Inexpé- 
rience de l'amour, ni celle de moi-même. 

Un jour , c'étoit le. . . janvier 1 786 , £ke de la 
Saint-Charlemagne , nous badinions,L^^^ et 
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moi, dans le jaràin , aviec de petites baguettes 
dont nous cherchions Pun et l'autre à nous 
toucher. Dans la crainte de la blesser, je 
reculois toujours ; très-occupés de notre jeu, 
ni elle ni moi n'apercevions un puits pres- 
qu'à fleur de terre , qui n'étoit pas à deux 
pieds derrière moi ; j*y tombe tout à coup. 
La pauvre L^^^ jette des cris épouvantables ; 
Tabbé , qui n'étoit pas éloigné , accourt aussi- 
tôt; un garçon jardinier se trouvoit heureu- 
sement près de nous. On vole au puits , qui 
n'avoit pas plus de vingt pieds de profondeur, 
et qui ne contenoit d'eau que ce qu'il en 
falloit précisément pour amortir l'eflFet de 
la chute. On s'approche , on m'aperçoit , au 
fond de ce puits, debout et fort tranquille, 
quoique un peu étourdi du coup. Pavois eu, 
aussitôt après avoir repris mes sens, ce qui 
fut l'affaire d'un moment , assez de présence 
d'esprit pour m'attacher à la corde et au seau 
qui étoit au fond , tandis que l'autre seau res- 
toit suspendu à moitié chemin. Ce qu'il y 
eut de merveilleux , c^est que , dans la chute , 
je ne me fusse ni fracassé la tête , ni les mem- 
bres, en rencontrant l'un de ces deux seaux, 
qu'il étoit presque impossible d'éviter à la 
fois , ou en me frappant contre la muraille 5 
car le diamètre du puits n'étoit guère que 
de quatre pieds. 
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' Je fus remonte par le secours du garçon 
jardinier 3 car Fabbé avoit éprouvé une si forte 
émotion, qu'il ne pouyoit être d'aucune uti- 
lité. Je n'eus pas plutôt mis pied à terre , que 
je me mis à courir de toutes mes forces vers la 
maison. La première personne qui m'aperçut 
fet Suzon. Elle s'écdâ , en me voyant : « Ah ! 
» mon Dieu ! comme il est ei^^eau ! Est-il po»- 
» sibfe de suer ainsi ! » Tout saisi que j'étois 
encore , je ne pus m'empècher d'éclater de 
rire à cette exclamation. Par bonheur, ma 
mère ^oit dans le village ; elle ne me vit 
point. Je montai dans ma chambre. Suzoa 
apprit tout. On me fit coucher, et l'on convint 
sur-tout de ne pas parler de cet accident à ma 
mère. On se contenta de lui dire, à son retour^ 
que j'avois beaucoup couru, beaucoup trans- 
piré , et qu'on m'avoit fait mettre au ht pour 
me reposer. 

îfous retournâmes à Paris le soir. J'étois à 
merveille 5 mais je me Jrouvois fort bien de 
tous les soins dont j'étois environné ; et d'ail- 
leurs , je n'ëtois pas fâché de les prolon- 
ger, en faisant durer un peu la maladie qui 
me procuroit un jour ou deux de congé : car, 
en arrivant à Paris, ma mère ayant compris, 
par quelques chuchoteries , qu'il y avoit quel- 
que chose d'extraordinaire , il avoit .bien j&lla 
lui tout raconter. Quoique Faccideiit n'eût eii 
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aucune suite ^ et qu'il n'y en eut aucune à 
craindre , lea médecins furent appelés. Je fus 
condamné à garder le lit pendant quelques 
jours y réduit à me désespérer, et à me repentir 
ainsi de ma supercherie. 

L'abbé B^^^ éprouya , ôkoa cette circons*-* 
tance, Pinjustice ordinaire dès hommes : il fiit 
renvoyé pour im t^ qu'il n'ayoit point eu. 
Oh le rendit responsable d'un événement qu'il 
n'étoit pas en son pouvoir d'empêcher.,* car, à 
moins de me tenir avec des lisières , il ne pour- 
voit pas, lors de l'accident, être pltisprès de 
/ moi qu'il ne l'étoit. On prétendit cependant 
que tout cela étoit de sa &ute. L^^^ et inoi^ 
nous eûmes beau protester du contraire, et 
expliquer comment la cho^ s'étoit passée , le 
pauvre abbé fut sacrifié aux alarmes à venir 
de ma mère. Il reçut son congé peu de jours 
après, et fut immédiatement remplacé par un 
certain M. G^^^, qui sembla se trouver làlout 
exprès. Il est à croire que , sans cette circons- 
tance, on auroit réussi à ramener ma mère 
sur le compte de l'abbé , et que l'a|[iaiire se 
seroît aiTangée. 

Depuis long-temps l'abbé G^^^ s'étoit re- 
tiré à la campagne, et ne venoit plus à Paris 
que rarement. 11 s'occupoit alors d'un secoi^d 
ouvrage plus important que le premier, mais 
que la gravité du sujet ne mettoit pas égale- 
ment 
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ment à la portée de tout le monde, et qui , par 
consëqaent^ eut moins de réputation. U aToit 
pour tîti'c : Lettres iFun Père à son FUa sur 
Fétude de FHiatoire. L'abbë riVoit alors à 
¥à3sy. Le peu de succès de ses premières re- 
<S6mmandations l'aroit découragé d'indiquer 
de nouveaux sujets pour diriger mes études. 
Quoi^qu'il en soit, il n'eutpas plus de part au 
choix de M. C^*^, qu^ n'en avoit eu à celui 
de PabbéB^^^. M. C^^^ fat le premier laie 
aux soins duquel je fas confié. C'étoit un au- 
teur diÉis toute la force de ce mot. II travail- 
loit à une Histoire des Résolutions d^ An- 
gleterre y lorsqu'il entreprît de se charger de 
teaminer mon éducation. On verra que cet 
hcomair ne lui étoif pas encore réservé. Tous 
les chois fiiits jusqu'à ce moment avoient été 
plus'mauvSiû les uns que les autres. H n'ràt 
tenu qu*à moi , pendanf que j'étoîs avec 
M. C^*^, d'apprendre à fond l'histoire d'An- 
^eterre ; il ne revoit et ne me parloit d'autre 
chose. 11 me lisoit habituellement des frag- 
mens de son ouvrage, qui n'étoit qu'une vaste 
compilation de tout ce qui avoit été écrit jus- 
que-là. Le style étoit digne du plan : pas une 
idée neuve , pas un trait d'éloquence , pas une 
réflexion forte. Tout ce qu'il mettoit à con- 
tribution , pour arriver à ses quatre ou cinq 
volumes, ne sauroit se concevoir : il piUoit 
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par-tout , et son brigandage n'étoit pas heur 
reux. Comme je m^étois aperçu, depuis long- 
temps, que, lorsque je m'extasiois d'admira- 
tion sur ce qu'il me lisoit de son histoire , j'en 
ëtois beaucoup plutôt libre, et que même, ces 
jours-là , pour me récompenser de la justesse 
de mon jugement , il me menoit au spectacle 
ou dana d'autres lieux de plaisir , je ne man- 
quois jamais d'applaudir d'avance à toutes les 
belles choses qu'il alloit dire; et j'avois telle- 
ment réussi, à m'emparer de lui par l'endroit 
le plus sensible , c'est-à-dire , par l'amour- 
propre, que j'étois devenu tout-à-fait maître 
de son esprit, et que mon père ne me jugeoit 
plus que par ce que j'engageois M. C^^* à lui 
dire de moi. Dès-lors je m'occupois unique- 
ment de compositions françaises : et il est fâ- 
cheux que M. C^^^ , qui professoît dan* ce 
temps-là la seconde à Mazarin , donnât aussi, 
peu de soin à ses élèves ; car je ne doute pas 
qu'avec un meilleur professeur je n'eusse feit, 
en peu de temps, les progrès les plus rapides. 
M. C^^^ étoit un homme de beaucoup d'esprit 
;et de talent , mais à, qui une chaire ne conve- 
noit point. Il aimoit la table et les bons mots. 
Souvent toute la durée de la classe se passoit, 
de sa part ^ à en raconter. On arrivoit quand 
on Touloit , on étoit toujours bien reçu , à 
moins qu'il n'eût de l'humem' : alors il distri- 
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buoit à profusion les coups de gaule ; les em*- 
pereurs et les consuls n'en étoîent pas plus 
exempts que les autres (i). Un samedi^ cette 
humeur alla si loin , au sujet d'un évangile 
grec que personne n'aroit appris, parce que 
chacun en sentoit Finutilîtë (attendu qu'on 
étoit accoutumé à lire les lieçons sous les yeux 
mêmes du professeur, qui n'y faîsoittiucune 
attention) , qu'il envoya chercher les correc- 
teurs , ce qui étoit inoui en seconde , et fit ap- 
pliquer des férules à toute la classer Elle s'en 
venge* cruellement quinze ou vingt jours 
après 5 c'étoit le jour de la fête de M. C^"^^. 
D étoit d'usage , ce jour-là , de placer dans la 
chaire une gaule neuve, entourée de ruhans, 
avec un manche de velours cramoisi : nous 
nous gardâmes bien de manquer à ce devoir ; 
mais je ne sais quel méchant garnement s'avisa 
defi*otterce manche d'une matière qui n'entre 
point dans la composition des bouquets , et 
^i , dès l'entrée de la classe , répandoit une 
odeur si épouvantable , que le professeur fut 
un des premiers à s'en apercevoir. H jugea 
bien que c'étoit une vengeance qu'on vouloit 
prendre des férules qu'il avoit fait donner 



(i) On sait que, par cette désignation, on entendoit, 
sous Tancienne Uniyersité , les ^atre premières places 
de la classe. 
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Sa souvsNi&s 
quinze jours auparavant , et entra dans une 
terrible colère , parce qu^il crut la conspiration 
générale. U ordonna à chaque écolier de dé- 
noncer ce qu'il sayoit sur l'attentat de lèse- 
université commis en sa personne. Pas un ne 
répondit ; mais on avoit grand'peine à se re< 
tenir. Enfin , un grand éclat de rire partit , à 
la^ois ,%le tous les coins de la salle : la colère 
du bon Q^^^ se change alors en fureur; il ne 
se possède plus. Il remonte dans sa chaire avec 
autant d'impétuosité que le lui permet son 
énorpie corpulence y et saisit la gaule redou- 
table Qu'on se figure , s'il est possible, lé 

rage et l'indignation du professeur, quand il 
reconnoît, à des signes qui ne sont plus équi-^ 
Yoques , et qui se manifestent à la fois à tous 
ses sens , qu'il a dans les mains la preuve la 

moins douteuse du crime qu'il poursuit ! 

Jamais û ne fit un plus terrible emploi de nos 
présens ; il firappoit de toutes parts, sans rien 
ménager : empereurs , consuls , sénateurs , ib 
culbutoient les uns sur les autres. Heureux 
ceuX' qui , placés plus près de la porte , recon- 
nurent ce jour-là que la gloire ne fait pas la 
sûreté , et purent prendre la fiiite les premiers I 
Mais bientôt la porte elle-même fut fermée, et 
la fuite impossible. Plus le professeur s'échauf- 
foit dans sa robe , plus une odeur fétide se ré- 
pandoit autour de lui ; c'étoit la guerre et la 
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peste réùmea. U s'arrêta enfin y épuisé de fu- 
reor et de&tigue j et ^ quoiqu'il iut à peine 
neuf lieoreset quart , et que la durée ordinaire 
de la classe fut de deux heures , s^j voyant 
presque seul, il prît le parti de sortir et d'aller 
ce purifier. 

Ainsi finit la scène la plus in4écente et la 
plus burlesque. Si, parmi les lecteurs de ces 
Souvenirs , il se trouve un de mes contempo- 
rains de cette époque , îl ne Vaura pas oubliée 
plus qu^ moi. J'ignore qui d'entre nous fut 
aases Mçfae pour dénoncer un de ses cama- 
rades ; maïs l'ai 3u , dans le temps, qu'un éco^ 
lier externe , qui avoit passé pour convaincu 
d'être Fauteur de cette inexcusable polisson- 
nerie y avoit été chassé du collège. 

Me voilà bien loin de M. C^^^ et de ses 
Révolutions d'Angleterre ; j'y reviens. 

L'abbé B^*^ avoit été congédié, parce que , 
disoit-on, sa surveillance n'étoit pas assez 
active; avec M. C*^^ , je jouissoia d'une bien 
autre liberté. Un domestique m'accompa- 
gnoit tous les )ours au collège , et revenoit 
m'y chercher. Souvent il arrivoit le soir ; et, 
au lieu de rentrer à la maison, j'ordonnois 
à ce domestique de dire que mon gouver- 
neur étoit venu me praidre. D fit d'abord 
quelques difficultés de se prêter à ce men- 
soi^e, et prétexta son devoir et sa délica- 
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tessej mais unëcu, mis dans sa main, fat un 
argument auquel sa délicatesse et son devoir 
ne résistèrent pas. M. C^^^ , de son côté , se 
rendit d'autant plus fecilement à mes propo- 
sitions j que cet arrangement le laissoit libre 
pendant des soirées entières; qu'où ne s'in« 
formoit point où j'étois,'du moment qu'on 
me savoit avec lui ; et qu'enfin nous ne man- 
quions pas de nous donner rendez-vous dans 
tel ou tel lieu , à une heure indiquée^ afin de 
rentrer ensemble. 

Deux années .se passèrent ainsi , pendant 
lesquelles j'allois régulièrement deux fois par 
semaine au spectacle ^ ayant grand soin de 
n'y être aperçu de personne , et d'être placé 
par l'officieux Mole dans une coulisse d'avant- 
scène où j'étois à peu près seul , et unique- 
ment occupé des acteurs. Avant et après la 
pièce, je m'établissois dans sa loge , et j'y rai- 
sonnois avec lui sur le rôle qu'il alloit jouer. 
Je l'apprenois souvent , et le récitois devant 
lui , en lui demandant ses conseils. C'étoit 
assister véritablement aux leçons d'ime école 
dramatique. C'est ainsi que j'ai successivement 
appris les rôles du Misantrope , du Glorieux, 
du Méchant , du Séducteur , de l'Inconstant , 
du Dissipateur , de Béverley j ef une foule 
d'autres , quie j'ai eu ensuite occasion de jouer. 
J'ai déjà dit que ma mémoire étoit heureuse. 
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Bien convaincu qu'il n.y avoit rien de plus 
absurde que de prétendre jouer la tragédie sur 
des théâtres de société, d'abord parce que les 
dimensions de ces théâtres ne sauroient jamais 
convenir à l'idée que nous nous formons de 
M majesté des palais^ et à «celle de Faction 
qu'on y représente; puis , parce qu'il est très- 
difficile de rencontrer une réunion suffisante 
de personnes assez exercées dans l'art drama- 
tique , pour consolider , à la représentation y 
Vensemble (et l'harmonie liécessàires , et ne 
pas produire des incohérences frappantes, 
qui ne manquent jamais de détruire toute 
" sorte d'effet théâtral. Je m'étois donc borné à 
apprendre par cœur presque tous les chefs- 
d'œuvres de nos grands maîtres tragiques , 
bien résolu de ne jamais les compromettre sur 
la Scène. J'ai du ^core , à ces premières 
études de ma jeunesse, mes consolations les 
plus douces , au milieu des amertumes de ma 
TÎe. Totalement négligé par mon gouverneur, 
qui n'étoit occupé que de ses étemelles Révo- 
lutions, je n'avois garde de m'en plaindre; 
mais j'étois heureux d'être dominé par une 
seule passion qui excluoit toutes les autres, 
car je ne devenois ni libertin , ni joueur, et 
je n'ai jamais aimé le vin , dont je n'ai &it un 
moment quelque excès, plus encore par m0de 
quepargo^t, qu'à mon retour d'Angleterre, 
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où mon père m'avoit permis , vers la fi|i de 
Famiëe 1787 , d^accompagner mou gouver- 
neur , qu'une afiaire y avoit appelé. 

Je ne dirai rien sur ce voyage qui n'a poiat 
f^it époque dans ma vie ; j'étois trop jeune 
pour observer. ^1. R^^^, qui dirigec^t alors 
mon éducation y reçut des lettres de recom- 
mandation avant de partir de Paris. Je ne le 
quittois point pendant mon séjour à L<mdres» 
J^y fis quelques connoissances^que j'ai retrou* 

vées depuis , à Paris et à M ; ce voyage m^ 

m^a laissé que quelques souvenirs de localités. 
Bien de ce que j '^urois à en dire , ne seroit 
d'un grand intérêt pour mes lecteurs et pour 
moi-même. 

Mon oncle revint , cette annéç y "pasaex quel- 
ques mois à Paris. 11 vit M. C^^^ et fltioi, et 
ne fut satisfait ni du maître , ni de Vélère* 
J^avois pris ce ton assuré , tranchant et dog- 
matique y si déplacé à tous les âges, et qui 
aUoit j)lus mal encore au mien. Il vit à quel 
point mon éducation étoit ntégligée , et ne le 
cacha point à mon père. Je cooitinupis mes. 
études au collège Mazarin. Je commençoi» 
alors ma rhétorique. La crainte de V(Hr nos 
habitudes découvertes nous rendit, M. C^^^ % 
et moi, beaucoup plus circonspects. Mou on- 
de, très-répandu à Paris, avoit pris une loge 
à la Comédie fraii^xçaise, et m^y m^noit souvent 
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aveo^Iui. Dans ce cas , j'avois à peine un mo- 
ment ; souvent alors il me fallort employer 
divers prétextes pour rendre une courte Ti- 
site k Mole. Le charme de mon indépendance 
àyoit dispax*u. Cependant mon oncle Toyoif, 
avec plaisir , combien je me plaisois aux re- 
prësaitations des meilleurs ouvrages. Il ren- 
doit justice à la sagacité de mes obsenra- 
tioYifi. Il remai|qiioit que ^e ne prètoîs qu'une 
attention médiocre aux pièces moderlies aux- 
qfielles le Public couroit enfouie; mais que 
les chefs-d'œuvres de Corneille j Racine tout 
^itîer, plusieurs belles tragédies de Voltaire, 
Molière 9 et quelques pièces de Regnard, 
excitoient toute mon admiration , ou m'ins- 
piroîent une foie franche ; il en conçut les 
présages les plus Ëivorables. Par malheur , 
les autres parties de mon éducafion y répon- 
doient mal. Je n'avois guère d'autre instruc- 
tion que celle que je me donnois à moi- 
même , par la lecture de la bibliothèque de 
mon père , dont on me laîssoxt jouir , seule- 
ment avec quelque restriction. Le séjour de 
mon oncle à Paris'ne &isoit que fortifier, en 
l'éclairant , mon goût pour le théâtre : quoi- 
^que j^aimasse beaucoup à jouer la comédie , 
plaisir dont j^tois privé alors , je donnois 
ime préférence marquée aux représentations 
tragiques; et, parmi celles-ci, je mettoîs 
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Brilannicua au-dessus de tout^ soit IfKj 
malgré le peu de fitcilité que j^ai toujours eue 
pour apprendre la langue latine y ou le peu 
de soin avec lequel j*ai été dirigé dans cette 
étude^ la lecture de Tacite me.fut cependant 
assez présente et assez familière , pour re~ 
tracer à mon imagination , qui en étoit déjà 
frappée , les malheurs de la Ëunille d'An* 
guste ; soit que je trouvasse ^ns la couleur 
générale de cet ouvrage , dans la force^ et la 
vérité historique des caractères , dans la jus- 
tesse 9 rénergie et Inélégance de l'expression ^ 
ou y si l'on veut encore , dans une connois- 
sance approfondie de toutes les convenances 
locales^ un attrait que je n'avcSs rencontré 
nulle pàrt^ à un degré aussi prodigieux. 
Alors, et depuis, les deux chefe-d^œuvres 
de la Scène française (^t été incontestable 
ment pour moi Britannicus et le Misarv- 
t^pe. On imagine bien que j'ai une trop 
juste défiance de mes propres lumières, pour 
donner cette opinion comme un jugement 
littéraire ^ à peine osçrai—je dire que ce soit 
le mien. La supériorité que j'accorde à ces 
■deux ouvrages , sur les productioi^s même de 
ces deux grands hommes , qui seront éter- 
nellement la gloire de leur patrie et l'éton- 
nement du monde, est pour moi-même plju- 
lot uu objet de sentiment , qu'une vérité 
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de démcmstration. Je sois transporté à leur 
lecture, plus encore qu'à leur représentation 
(puisqu'il est incontestable que l'ensemble 
des sujets qui remplissent les rôles, ne sau- 
roit jamais s'élever à la hauteur de ces créa- 
tions sublimes) , d'un charme de même na- 
ture , quoiqu'il soit incomparablement plus 
fort que celui que )'éprouve à l'aspect d'une 
de ces belles oonceptiojas de Michel-Ange , ou 
de Baphael. C'est avec l'instinct, beaucoup 
|»lus qu'aVec les connoissances régulières de 
l'art, qu^on juge le génie. L'œil n'aperçoit en 
Juî ni proportions, ni règles , ni dimensions ; 
mais de ce qu'elles ne se montrent point, il 
faut bien se garder de conclure qu'elles n'exis- 
tent pas en effet. Ce qui ravit sur-tout notre 
admiration dans ces productions inmior- 
telles, c'est que les Rssorts, les moyens par 
lesquels elles pénètrent les âmes, les remuent, 
les ébranlent, les entraînent et les sub}u- 
gaeiït, ne sont irf plus courus, ni plus sus- 
ceptibles de l'être , que ceux par lesquels la 
Providence elle-naême maintient l'harmonie 
de FumVers. Quel peintre ne préfère pas le 
mouvement involontaire de cet en&ut qui 
accourt lever le voile qui couvre un panier 
de fruits , ou l'élan de cet oiseau qui se pré- 
cipite , pour la becqueter, sur la toile qui 
représente une corbeille de raisins , au plus 
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brillant éloge du plus rare connoisseur ?...•. 
Le gënie naît de ^inspiration, et ne peut être 
bien ^ugëque par elle. Si elle refuse son siif^ 
frage à la production la plus renommée , toiis 
les autres deviennent justement suspects. Je 
ne sais si cette opinicm tient au seitiment 
profond de ma foiblesse , mais tout Fa con- 
firmée en moi depuis que je me connois. 
N'ayant jamais eu assez de lumières pour pro- 
noncer dans les arts avec les règles qui. leur 
sont propres , je les ai toujours ftigés avee 
mon instinct et mon cœur , et le plus sou- 
vent )'ai vu mes jugemens confirmés par les 
artistes les plus habiles. 

Satis&it de mes progrès sous quelques rap^ 
ports, mécontent sous beaucoup d^autres^ 
mon oncle, depuis son arrivée ^n^avoit cessé 
de prendre , sur ma conduite et sur celle de 
mon gouverneur, tous les renseignemens dont 
il avoit besoin pour fixer son opinion^ et la 
feire connoître à mon père. Il ne falloit pas 
long-temps pour tout cela ; il n'y avoit que 
mes parens dont les yeux fussent fermés. J^ai 
déjà dit que je faisois alors ipa rhét<^que ; 
les deux professeur^ de cette classe, étoient 
MM. C**^,. recteur de FUniversilé pendant 
cette amiée, et G^^^, qui avoit succédé à 
Fréron dans la rédaction du journal connu 
sous le nom d'Anaée littéraire. Ge dernier 
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professeur ^ avec lequel je n'arois rien a dé- 
mêler , profeiBoit la chaire de grec et de poé- 
sie latine, et je ne m'occupois ni de Fmie ni 
de Tantre étude. B dit à mon oncle y « qu^il 
» ne sayoit pas pourquoi je venois en clasae ; 
» que je n'y faisois rien ; que c'éteit un temps 
i> tout— à-Ëiit perdu* » Il avoft raison y mais 
on auroit pu lui demander pourquoi , venant 
dîner régulièrement tous les samedis chez mon 
père , il ne s'étoit pas expliqué plutôt avec 
cette firanéhifie? M. C^*^ , au contraire , parut 
beaucoup plus satiliàit de moi. II professoît la 
classe d^ëloquence latine et française ; j^ëtois 
assee foible sur les compositions latines , mais 
j'obtenois des succès constans dans les com- 
positions françaises, nommées au collège am- 
plifications. Le témoignage de M. C^^^ rao- 
commoda un peu mes affatires , qo» cehii de 
M. G^^^ avoit fort gâtées y mais on tat la 
preuve que c'étoit à moi, presqu^à moi seul , 
que je devoîs mes succès dans les compositions* 
A la suite d^ informations que l'on prit , on 
reconnut toute l'insufiBsance deM. C**^ pour 
des fonctions dont il s'étoit chargé ,^sans autre 
mo^ probable, que cdui de recerôir , en 
attendait la fiL de ses interminables Révo- 
lutions , un asile , la subsistance, et quelque 
supplément de bi«ir-être. Je le vis partir avec 
un peu de peine ; je ne pouvoîs ei^rer au— 
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tant de facilité , à me permettre de satis&ire 
tous mes goûts , de la part de son successeur ; 
mais je m'en consolois en pensant que dans 
peu je jouirois'de ma liberté, et qu'il ne me 
restoit guère plus de deux ans de contrainte 
à supporter. 

Il me semble qu'un certain chevalier de 
M¥¥¥ fit connoître à mon oncle M. R^^^, qui 
remplaça Ml C^^^, et fut mon dernier gou- 
verneur. Mon oncle le proposa à mon père : 
il fut accepté tout aussi légèrement que l'a-* 
voient été ses prédécesseurs. Il ressembloit 
presque en tout à M. C^^^ , à cela près qu'il 
n'avoit aucune histoire en tête. Nous fûmes 
bientôt le mieux du monde ensemble 5 car il 
ne m'entretenoit que de théâtre, d'éloquence 
et de poésie françaises. Il avoit vu Lekain, et 
m'en parlait avec enthousiasme. Il n'en faUoit 
pas tant pour exciter le mien. J'avois tous 
nos chefe-d'œuvres dans la mémoii-e ; je ne 
cessois de les lui répéter. Il me conseUloit , 
mereprenoit, m'approuvoit : j'étois docile à 
mon nouveau maître, et enchanté de ses leçons. 

J'entrois dans ma seizième année, et je ter- 
minois itia rhétorique. Cette époque alloit dé- 
cider de ma carrière future. Mon père rouloit 
me faire entrer dans la magistrature ; sa for- 
tune étoit considérable. Mon oncle désiroit 
qu'il achetât pour moi une sous-lieutenance 
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-«lUx Gaides Françaises* Le comte de R^^^, 
capitaine aux Gardes, et leur ami commun, 
ofeoit toutes les fecilité^ pour cela : mon père , 
«ans se décider encore , ne rejeta point ses 
offiresj mais rien ne paroissoit pressé. Deux 
années d^études me restoient à faire, la logique 
et la physique : ce furent deux années abso- 
lument perdues , du moins pour les études 
auxquelles elles étoient consacrées. C^étoit un 
petit malheur, quant à la première. Cette pré- 
tendue logique , dans les collèges , n^est autre 
ohose qu'une argumentation ridicule, qui 
réussit presque inévitablement à rendre Pe»- 
prit feux ; c'est Fart d^embarrasser les ques- 
tions les plus simples , et de les rendre tout-à- 
feit inintelligibles. Quant à ]a physique , il 
n'y a pas de cabinet où le moindre démons- 
trateur n'en enseigne plus , en huit jours, que 
ne peut en apprendre, en un an, au collège, 
le plus savant des professeurs. 

Je venois de faire une perte sensible : l'ami 
de mes premières années venoit de partir. Il 
avoit quatorze ans , et s'alloit marier, dans un 
royaimie voisin , avec une personne qu'il n'a- 
voit jamais vue. Tous les plaisirs partirent 
avec lui. Sans cesser de nous aimer, nous ne 
nous sommes jamais écrit pendant cette ab- 
sence , qui a duré plus de dix ans : les circons- 
tances avoient rendu toute correspondance 
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impossible. Cette partie des premiers temps de 
notre liaison , qui se rattache à notre enfance ^ 
m'a laissé des souvenirs ineflPaçaldes : mais )^en 
ai déjà i^ppelé un si grand nombre , que je 
craindrois d'abuser de la complaisance de me» 
lecteurs , si je les retenois plus long^-temps sur 
ces époques de ma vie , dont les détails peuvent 
sans doute amuser quelques momens , mais qui 
ne manqueroient pas de Ëitiguer , s'ils étoient 
prolongés indiscrètement. J'aiéprouyé les émo- 
tions les plus douces à me les représenter; mais 
ceux qui me liront^ n'éprouvant pas au mèm« 
degré des impressions semblables y auroient 
probablement moins d'indulgence. Je ne veux 
donc pas abuser de celle que je leur ai denaan-- 
dée en commençant cet ouvrage. Je vais passer 
à ces années de ma jeunesse où l'on m'a ac- 
cordé une sorte d'indépendance, quoique cette 
indépendance fut encore loin d'être ceDe dont 
j'ai joui depuis. 

M. R*^^, qui jusqu'alors avoit eu auprès 
de moi le titre et les droits de gouverneur^ 
n'eut plus dans la maison , après mon année 
de logique , et à notre retour d'Angleterre y 
d'autre qualité que celle d'ami , qu'il a de- 
puis bien mal justifiée. C'est sous cette déno- 
mination seule qu'il m'accompagna , deux ans 

aqarès , dans le voyage que je fis en L 

avec ma mère : j'en parlerai bientôt. Les deux 

années 
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années qui s'écoulèrent , depms le moment 
actuel jusqu'à ce départ, ont influé trop for- 
tement'sur le reste de ma vie^ pour que je ne 
leur accorde pas, dans ces Souvenirs, une 
place particulière. En cherchant à amuser et 
à plaire , je n'ai pas dû renoncer à être utile. 
Je le serai peut-être par mes &utes , mes mat- 
heurs, et mon expérience : mais co sera sur- 
tout dans la seconde partie de ces Mémoires 
qu'on pourra le reconnoître. 3',ai promis d'être 
sincère par-tout , et je ne le serai pas moins 
lorsqu'il s'agira de me montrer tel contre moi- 
même, que je ne l'ai été dans les moindres 
circonstances de ces Souvenirs , que je pour- 
rois appeler désormais, à plus juste titre , dee 
Confessions y puisqu^le lecteur pénétrera le 
fond de mes pensées comme moi-même, et 
jugera, par elles , du hut que je me suis pro- 
posé dans toute ma conduite, au milieu des 
malheurs qui , depuis vingt-cin^ ans , ont ac- 
cablé la France 5 et sont devenus la source des 
miens. 

Pendant les deux animées dont je vais parler,, 
et qui vont en quelque sorte lier les époques 
de mon enfance et de ma jeunesse au reste de, 
ma vie , j'ai été presque entièrement livré à 



moi-même. 



Mon oncle venoit de. quitter Paris pour 
retourner à son régiment. M. R^^^ n'étoit 

E 
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arec .moi, ainsi qaë je viens de le dire, qœ 
comme ami. Mon père m'a voît assuré une pen- 
sion de 3oo louis. Je n'arois aucune dépense à 
làire ; mes chevaux , mon cabriolet , ëtoient 
entretenus; mes domestiques et mes fournis-, 
seurs de toute espèce payés. Je devois hériter 
d'une asses grande ibrtune ; on le savoit. Je 
me trouvai jeté en peu de temps, et sans 
m'en apercevoir moi-même, dans le tour- 
billon le plus brillant de Paris. Je me dispen- 
serai de parler de cette foule d'aventures qui 
font le sujet ordinaire de beaucoup de Mé- 
moires , et dont le souvenir est si peu flattem* 
pour Pamour-propre et la délicatesse ; ou , si 
j'en dis un mot , ce ne sera que pour les indi- 
quer comme la cause des folles dépenses que 
j'ai faites dans ce temps-là. Et cependant , je 
dois le répéter encore , même au milieu de 
' mes erreurs , je ne me rappelle pas de m'être 
jamais dorade par mes choî^ ou par mes 
excès. Lors même que je contractoîs des 
dettes , qui , depuis vingt ans , font le tour- 
ment de ma vie , je calculois , avec une atten- 
tion presque scrupuleuse , k capital de la 
fortune de mon pèi^; ce que j'aurois à retran- 
dher de ce capital , pour les acquitter, lorsque 
j'hériterois ; et enfin , quelle seroit alors la 
somme que j'aurois k prélever pour les intérêts 
du capital. Je pouvois compter raisonnable- 
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ment sur un revenu de plus de soixante mille 
livres de rente, à Féjpoqué où JMurois le mal- 
heur de perdre mon père : tout annonçoit 
même que ma fortuné, aidée de ses ëconomies^ 
surpasser dit de beaucoup ce revenu, pour peu 
que sa vie se prolongeât de quelques années. 
Je ne manquois donc ni de délicatesse , ni 
même de prévoyance, en réfléchissant dès-lorâ 
qu'une somme de cent mille francs , retran- 
chée dans dix ans de mes capitaux , né chan- 
geroît pi*esque rien à Pétat de ma fortune , et 
ne m*imposeroit que de très-fbîbles privations. 
Comment prévoir les calamités inoiiïeâ dont 
nous étions menacéâ ? Certes , je ne préfettds 
point justifier Ces profusions de ma jeunesse} 
je les blâme, et je m^en accuse. Ven recueille 
des fruits trop amers , en songeant que queK 
ques-un!i de mes créanciers ont pu, depms 
tant «d'années , sou&ir de mes dissipations , et 
recevoir quelque dommage des retards qUé 
les circonstances m^ont forcé, trop souvent, 
d'apporter dans le paiement des intérêts des 
sommes qui leur sont dues. Mon unique conso- 
lation est de penser que ce qui me reste de for- 
tune, s'il rP est paà dissipé inconsidérément en 
poursuites, eii frais de justice, et au détri- 
ment même de ces créanciers ^ est beaucoup 
plus que suffisant pour iàire honneur à toUà les 
engagemens que j'ai contractés. Chacun con- 

E 2 
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noît assez les conséquences d^un premier dé- 
rangement , même dans les temps ordinaires : 
qu^on se figure ce qu'elles doivent être au mi- 
lieu du renversement universel de l'ordre so- 
cial, lorsque les ressources du débiteur s'afFoi- 
blissent, s'anéantissent de toutes parts, et que 
les besoins des créanciers augmentent par les 
mêmes motifs et dans les mêmes proportions ; 
car, qui n'est pas à la fois débiteur et créan- 
cier? Le bouleversement de la fortune publique 
entraîne toujours , et par les conséquences les 
plus nécessaires , celui de toutes les fortunes ' 
particulières ; et celles-ci ne sauroient se réta- 
blir avec la même facilité , *ou plutôt avec la 
même apparence de facilité, que la fortune de 
l'Etat ; parce qu'enfin de nouveaux impôts , 
de nouvelles charges, des créations d'offices, 
de grandes suppressions , quelque oppressifs 
que soient les uns, quelque injustes que soient 
les autres , peuvent sans doute exciter ^quel- 
ques instans de vives réclamations , mais sont 
toujours justifiés aux yeux des gens de bien et 
des bons esprits, par la nécessité , le besoin ^ et 
souvent le salut de la chose publique, dont 
chacun sent bien que le sien dépend.- Mais le 
particulier, isolé , foible , inconnu, qui vient à . 
son secours ? quelle force a-t-il pour repousser 
les injustes prétentions qui ne manquent j^ 
mais d'assaillir le malheur ? Les lois mêmes , 
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qui -fléchissent , et se modifient devant les 
grandes considérations d'intérêt public , s'é- 
lèvent plus rigoureuses et plus inexorables 
contre lui j comme si toute prétention d'être 
payé sans délai et sans accommodement, ne 
devenoit pas injuste et insoutenable aux. yeux 
de la raison et des lois , du moment où le débi- 
teur peut démontrer , avec bonne foi , Pim- 
possibilité absolue où il est maintenant , par 

^Tine cause indépendante de sa volonté ou de 
ses efforts, de s'acquitter envers ses créanciers ! 
Et combien cet argument n'acquiert-il pas plus 
de force , lorsque cette impossibilité prend sa* 
source dans les malheurs publics , le discrédit 
des valeurs nationales , la violation des titres 
les plus sacrés du droit de propriété , et la 
déloyauté du Gouvernement ! 

* > Je me jetai donc , avec toute la vivacité et 
toute l'imprévoyance de mon âge et de mon 
indaginatiôn , dans cette route de la vie , ornée 
alors de tant de fleurs , et qui dans peu alloit 
se trouver hérissée de tant d'épines. Je donnois 
des fêtes à la campagne; j'y invitois beaucoup 
de monde. Mon cœur n'étoit lié par aucun 
engagement : je n'en étois que pjus dissipé et 
plus prodigue. Je pretois à mes amis; et, pour 
achever ce tableau de mes folies, sans aimer 
Iç jeu , je me mis à jouer. Il existoit alors à 
Paris, sur les théâtres, et dans quelques so- 



ciëtés, une classe de femines dont Pe^pèce est 
presqùeperdue aujourd'hui. G^étoit le^&iomea 
entretenues. Je crois les définir d'une numière 
açsez juste 9 en les plaçmit entre les femme» 
galantes et les filles publiques: Q y a^oit entre 
elles de grandes nuances, lieur e:^tençe dana 
le monde dépendoit du choix de la société 
qu'elles réuniasoient che« elles* h^ petit nom-*- 
hre de celles qui faisoient nn@ grande for- 
tune , ayoit ordinairemont de Pesprit et le ton 
de la meilleure compagnie. C'étoit là suiN»tout 
que 5 par le jeu , les présens, et Paasemhlage 
de tous les genres de séduction 9 un jeune 
hon^m^ riche et sans e:](:pédence se ruinoijt en 
peu de temps de fond en comble, Toutes lea 
chroniques d'alors en présentent d'iUustrea et 
de nombreux exemples. 

Ces sociétés , où je fus jeté par mes amis ^ * 
augmentèrent mon goût pour la dissipation et 
les foUes dépendes. Des ayantage3 personnels , 
de l'écrit, de la gaité, Pomour du plaisir, 
' et, par-des$us tout , une &cilité e^^trème , m'y 
firent accueillir avec empresaement* Comme 
je ne négligeoîa pour csela aucun de va^ de^ 
voirs ; que je ne suivois paa avec moins d'aasi-r. 
duité mes cours de logique et de physique ; 
que je rendois toutes les visitea d'obligation ^ et • 
que d'ailleurs mon père , absolument livré au 
soin de ses affiiires , n'avoit l'habitude de me 
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Toir qn\iiie ou deux fois par jour, et ne me 
demandoit aucun compte de ma conduite, ne 
se mêlant, luÎHEiiAme, de rien de ce qui r^ar* 
doit I^tâdeur de «a maison , que M. R^^^ 
diri^eoit presque excluÂYement , je n'éprou** 
vois ni remontrances , ni reproches. Mesiàd^ 
lités à trouver à emprunter augmentcnent 
toua ko yxAxts ; et les gens d'affiiires regar- 
dolent leurs placemens sur xaoi comme trop 
avantageux, pom: ne pas garder le silence sur 
les eaagagemws ruineux qu'ils me iaisoient 
cointracter. Une seule fois , )e ne sais par qudOe 
mépHae^ une lettre-de-change de deux mille 
francs, au Ueu de m'ètre présentée, le fiit A 
m^n père. Il refiisa de Faoquîttef , me fit ap- 
peler , et m'adressa quelques rqprochea. Je me 
justifiai le moins mal qu^il me fut possible. 
Je demandai, et j^obtins du porteur, quelques 
jours de délai , que j^employai à calmer mon 
père vet, lorsque ce délai fut expiré , il ne fit 
aucune difficulté d'acquitter la lettre. Je ne 
sais si ce n'étoit pas des fournitures de seUerie ; 
mais je me rappelle fort bien que la somme 
étoit exorbitante' pour le nombre d*objefts 
fournis ^ et plus acicore pour la qualité de ces 
objets. Cette circonstance me rendit ptus cir- 
è<mspeet , et je mis de jour en jour plus de 
mystère dans ma conduite. 
Un des hommes avec lesquels je m'étoia le 
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plus ëlroitement lié , quoiqu'il y eut entre 
nous une très-grande diflEérence d'âge , étoit le 
comte de L^^^, connu par l'humiliante aven- 
ture qui lui arriva à l'un des bals de la Reine , 
d'où le Roi ( à qui il n*a voit pas encore étë pré-, 
sente, quoiqu'il fût de naissance à l'être, et 
qu'il dût l'être en effet sous peu de jours) lui 
fit ordonner de sortir. On soupçonna bien 
alors qu'il y avoit quelque autre cause à une^ 
si extrême rigueur. Je l'ai toujours ignorée. 
Quoi qu'il en soit , et quelques torts qu'on ait 
pu imputer à M. de L^^^, il les a bien répa- 
rés , par la noblesse et la fidélité de son dé- 
vouement envers le Roi, lorsque des malheurs 
inouïs et si peu mérités sont venus frapper cet 
excellent Prince. J'appris , par M. de L^^^ 
lui-même, les nobles, mais infructueux eflPorts 
qu'il avoit tentés. L'estime de tous les gens de 
bien dut lui prouver qu'il étoit beaucoup plus 
grand d'oublier une offense, que de s'ea ven- 
ger. Je l'ai souvent entendu s'affliger de sa 
malheureuse affaire avec le comte de T^^^, 
qu'il avoit tué en duel quelques années aupa- 
ravant. On avoit parlé très-diversement de 
cette affaire, et la réputation de M. de L^^^ 
en'^avoit beaucoup souffert. 
' M. de L>^^ étoit aimable , spirituel , dé 
très-bonne compagnie, mais sans fortune , et 
rempli de tous les goûts ruineux. -11 m'entrai- 
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noit à de grandes dépenses, auxquelles je 
«'étois que trop naturellement porté : mais . 
j'ëtois si Tôlontairement son complice ^ qu'il 
ne m^appartiendroit pas de Ten accuser. 

Parmi les hommes dont j^appréciois le plus 
la société , je ne puis oubUer M. de M^*^^ 
maître des requêtes , qui , déjà dans un âge 
assez avancé , avoit conservé tous les goûts. de 
la jeunesse , Vesprit le plus aimable et le plus 
brillant , et sur-tout la passion d«s femmes. Il 
entretenoit alors une petite actrice fort jolie 
du théâtre Beaujplois, au Palais Royal. Elle se 
noiamoit Sara. Il m'en avoit parlé avec tant 
de fèiï, que je lui ayois demandé de la con- 
noître, ce qui , avec elle , étoit l'équivalent de 
tout autre chose. Il m'y mena : nous fîmes 
quelques soupers dans la charmante maison 
du D^^^, puis d'autres à Paris. M. de M^^^ 
étoit de la société intime de M. le duc D'^^^. 
Je l'ai revu à mon retour à Paris, en 1791 : 
il avoit perdu presque toute sa fortune. Pen- 
dant le cours de la révolution , il étoit resté 
fidèle à ses devoirs et à ses sermens, et s'étoit 
éloigné de son ami , dès que celui-ci avoit com- 
mencé à méconnoître les siens. 

J'aurois beaucoup de peine à dire quelle^ 
impression faisoient sur moi tous les discours 
qui se tenoient dans le salon de mon père, et 
les événemens qui dès-lors préparoient la 
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chute de la monarchie. Il ne m'en est resU 
qu'un souvenir vague. J'étois )eune et Fran« 
çais : tout ce que j'entendois m'étoit ëtrang^. 
En Angleterre y où l'esprit national est port^ 
au plus haut point , Fëtude des intérêts poli- 
tiques et commerciaux forme uue branche 
essentielle de Péducation de tous ceux qui , 
par leur fortune , leur naissance > leur rang 
dans l'Etat > doivent \m jour prmidre une 
part active aux afiaires. Ceux-là même qui^ 
nés dans une classe suhalteroe y ne seront pro* 
bahlement jamais appelés au Gouvernement^ 
ae conaidérant à juste titre, par la nature de 
leurs institutions j comme les surveillans në-^ 
, cessaires dés ministres^ ne s'occupent pas avec 
moins de soin des matières politiques que 
ceux à qui le maniemwt des affiôres doit être 
jxn jour confié. C'est ainsi que se forme y s'en- 
tretient et se perpétue cet autour du pays > si 
fort y si puissant y si exclusif en Angleterre y 
qui fait ^ à un degré égal y la sûreté du trône et 
celle des sujets. Mai^ cet esprit ne fut jamais 
connu en France* 

Lorsque les premiers germes de la révolu- 
tion , qui s'est développée d^uis, vinrent à 
éclater ^ on y ain^oit le lloi , on se plaignoit 
univer^Uement de la cour et de la plupart des 
ministres; on admiroit ce qu'on appeloit alors 
Vhérc^'que résistancie de» Farlemens. Chacun 
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sexnbloit poasser de toutes ses forces au ren- 
versement de l'ordre établi j et cependant on 
ne parloit que d'améliorations y d'économies, 
de sag^ limites à poser à l'autorité ministé- 
rielle. Tel étoit l'esprit public d'alors. Le ca- 
ractère com;iu du Roi étoit y pour les cœurs 
qui s'ouYFQJeut le plus difficilement à l'espé- 
r^nce , le gage de la félicité publique. Il n'y 
avoit ) è^ cet égard , que peu de partage dans les 
opînioiiis et dans les sentimens. Les plus clair- 
Toyana comi^^nçoieut cepeudant à craindre 
l'excès de sa confiauce en des hommes réprou- 
vés par l'estime nationale. Ses qualités les plus 
précieuses devenoient elles-mêmes, dans ces 
temp3 ^i difficile99 de justes sujets d'alacme^. 
Quelques çhoia^ mmistériels les confirmèrent 
et les rendirent générales. Une fermentation 
unÎTeraelle régnoit dans toutes les classes , et 
s'éteudoit jusqu'au:^ extrémités du royaume. 
fUle y étoit entretenue par quelques assemblées 
d'États s tous les Parlepiens , et presque tout 
ce qui apparteuoit à la classe non privilégiée. 
L'année, bonne jusque-là , commençoit à se 
diviser; il en étoit de même dans le clergé et 
d^ns la noblesse. Ceux qui dévoient donner 
spécialement l'exemple de la fidélilé, s'ébran^ 
lèrent. Pès ce moment , on dut croire que 
tout étoit perdu. Les grandes mesures qui 
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furent adoptées depuis coup sur coup , la 
convocation des Notables, celle des États-Géné- 
raux , ne laissèrent plus ce problème incer- 
tain que pour un petit nombre d'hommes de 
bonne foi , dont Tordre public est le premier 
besoin , et qui n'aiment point à lire dans l'ave- 
nir ce qui pourroit troubler leurs jouissances 
et leur repos. Les esprits éclairés ne se firent 
point d'illusion , et jugèrent que l'époque 
d'une grande révolution étoit arrivée. Cette 
certitude étôit devenue dès-lors le sujet de 
tous les entretiens, de toutes les craintes, de 
touies les espérances. 

Je n'ai placé ici cette digression que parce 
qu^elle se lie à quelques circonstances de ces 
Mémoires , et que les événemens , qui se pres- 

soient , décidèrent mon dépait pour le L 

Mon père avoit une opinion fort modérée. Il 
portoit un tendre attachement au Roi, et s'af- 
flîgeoit profondément des atteintes injustes 
dont on s'efforçoit , avec trop de succès , d'é- 
branler son autorité. Mon oncle ^ élevé dans 
les principes de l'obéissance, de la fidélité et 
de l'honneur militaires , portoit une exagéra- 
tion excessive dans toutes ses idées. C'étoitde 
ces élémens que se forraoit l'opinion du salon, 
où il y avoit ordinairement assemblée les mer- 
credis et les samedis» Les plus exaltés de ces 
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principes , que j'entendois débattre tous les 
jours, étoient devenus les miens j je m'y étois 
fermement attaché. 

On a yu plus haut que mon père balançoit 
à me placer dans la magistrature ou au ser- 
vice, et que mon oncle et M. le comte de R^^^ 
insistoient fortement auprès de lui , pour le 
décider à m'acheter une sous-lîeutenance aux 
Gardes. Les dangers auxquels il étoit facile de 
prévoir , dès ce temps^là , que le Roi pour- 
roit bientôt être exposé , m'enflammoient du 
désir d'entrer à son service. Mon père n'hé- 
sita plus. C'étoit en mai 1789. Il y eut beau- 
coup de démarches à faire. 11 &lIoit trouver 
une sous-licutenance vacante , s'accorder sur 
les prix , et feire quelques autres arrange- 
mens : tout cela ne put être Faftaire d'un jour. 
Enfin , à l'instant où toutes les difficultés 
étoient sur le point d'être aplanies , et qu'il 
n'y avoit plus en quelque sorte qu'à faire ex- 
pédier le brevet , éclata la terrible journée du 
x4 juillet. Alors il fut impossible de songer 
à donner aucune suite à ce qui avoit été fait 
jusque-là} il fallut attendre. Mais très-peu 
de temps après, le régiment des Gardes Fran- 
çaises ayant été licencié , toutes mes espérances 
s'évanouirent en un moment. 

n falloit cependant s'occuper du choix d'un 
état. Mon père revint à ses premières idées. 



^8 sotJVKNms 

et il fut décidé que je partirois très-ijieesâam- 

tnent pour le L avec ma mère, qui depuis 

très- M)ng- temps avoit le désir de revoir 

iM j que j'y ferois moti droit , afin de me 

mettre en état d'entrer dans une coût feouve- 
raine , et que l'on me laisâèiTôit ensuite le 
choix de celle à laquelle je préférerôiâ d'ap- 
partenir. 

Nous partfmes en effet rers lé milieu de 
l'année 1789. Je me résignai, sans peine ^ à 
suirre une carrière que je n'aurois pas em- 
brassée d'inclination. Mais, avant de partir, il 
me restoit un areu terrible à faire à mon père ; 
c'étoit celui de mes dettes. La somme en étoit 
eflrayante. Je m^adressai à son ami, M. de C^, 
qui commença par me dire , avec une sorte 
d'effroi , « qu'il n'oseroit jamais aborder cette 
9 question. » Il le falloit cependant. Je le ra- 
menai peu à peu : nous entrâmes en matière; 
je l'instruisis des offres des créanciers, dont 
pas un ne demandoit un remboursement im-* 
médiat, mais seulement des titres reconnus 
par mon père, des sûretés, et âur-tout le 
paiement des intérêts. J'étois épouvanté à la 
seule idée de faire moi-même un tel aveu. Mes 
dettes , en deux ans , s'étoient élevées à un ca^ 
pital de io4,ooO fr. Près de quinze jours se 
passèrent après que j'eus fiiit , pour la pre- 
mière fois , cette ouverture à M. de C^^^^Sans 
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que f osasse lui en reparler. Je m'y dëcidai 
enfin* Smis me le dire^ cet excdJent ami avoit 
déjà fait auprès de mon père une tentative 
infi*uctueuÂè j et ^ avant de m'en instruire , il 
vottloit en essaya? une liouvelle ^ dont il espé- 
roit plus de succès» Je ne m^apereerois que 
trop , depuis quelque temps , que le front de 
mon père éteit sévère et sombre : mais, comme 
j'ignor<»s qu'il eût été jusque-là question de 
rien qui me fôi personnel entre son ami et 
lui ) î'attribuois sa mauvaise humeur à une 
tout autre <sauae. Mon erreur ne fut pas de 
longue durée. Un jour, après dîner, M. de C* 
et lui me prirent à part. Je fus saisi d'un trem- 
blement si violent, que mes jambes conser^ 
voient à peiné assee de force pour me soutenir. 
Je sentois bien que l'orage alloit éclater : je 
m'efforçai de me raffermir, et de faire bonne 
contenance. 

« J'aurois dû m^apercevoîr plutôt , me dît 
» mon père «avec » le ton le plus sévère , de 
» toutes vos impardonnables extravagances. » 
Ce mot d'extravagances me rendit un peu de 
courage : c'étoit nne expression de colère, 
mais ncm pas d'indignation, (c Je n'ignorois 
)j pas votre conduite i je ne l'ai malheureuse- 
» ment connue que trop tard pour y mettre 
» ordre. Je ne vous ferai pas maintenant d'inu* 
» tiles reproches : le mal est fait ; il est irrépa- 
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)) rable. Mais je veux bien que vous sachiez^ 
» qu'en faisant honneur aux engagemens que 
» vous avez pris , je ne prétends pas m'incom- 
» moder moi-même. Je verrai vos créancières; 
» je prendrai avec eux le temps et les moyens 
» qui me seront nécessaires. Si mes prQposi- 
» tîqns ne leur conviennent pas, je vous en-* 
» verrai à L.r..... (C^est une terre fort triste , 
» et presque sans habitation, située en L....,) 
» Vous y passerez quatre ou cinq ans , avec 
» une pensioj^ de 600 hv. , et vous irez ensuite 

)) à M , où j^ajouterai 600 autres livres à 

» celles-là. Avec 1,200 liv. , vous aurez tou- 
» jours le nécessaire, étant d^ailleurslogé chezs^ 
)) votre mère , à qui je défendrai expressément 
» d^augmenter d'un sou votre pension. Je n'ai 
» rien de plus à vous dire : je vous ai parlé 
» sans colère. Mais vous devez sentir qu'il n'est 
)) pas juste que, parce que j'ai eu le tort, inex- 
» ensable à la vérité , de placer en vous beau— 
» coup plus de confiance que vous n'en mé— 
)) ritiez , je me trouve aujourd'hui victime de 
» cette même confiance. J'ai fait appeler vos 
» créanciers : leur réponse décidera de la 
» mienne. » 

U ne fut pas en mon pouvoir de proférer 
une seule plainte; je n'en a vois ni le droit, 
ni la force. Je me retirai les larmes aux 
yeux , espérant toutefois que ce ne seroit là 

qu'«n 
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qu'une yaine menace , et que mes oréancîers 
aimieroient beaucoup mieux- de s^arrauger à 
ramiable avec mon père, que d^élevap des dif- 
ûtuXiès qui l'auroient irrité sans vendre. leur 
paiement plus prompt. Ce que j^avois prévu 
arriva. Après beaucoup de réclamations , on 
accéda à toutes les propositions qui furent 
Élites par M. R^^^. Dix mille francs furent 
acquittés de suite , et mon père s'engagea à 
payer annuellement la même somme , au 
1*' juillet, jusqu^à l'entière extinction de 
mies dettes. Cet accommodement n'a eu son 
exécution que pendant quatre année»* La 
chute rapide du papier-monnoie j Peflfrayf^nte 
diminution qu'ont éprouvée les propriétés 
territoriales ; l'élévation des impôts , sans 
proportion avec les revenus j les opérations 
financières des assemblées ; une confiance 
mal placée en quelques hommes qui , char- 
gés de la construction d'une saline sur des;ter- 
rains acquis à grands frais , se ruinèrent eux- 
mêmes , et entraînèrent en même temps mon 
père dans des dépenses qui excédèrent deux 
cent miUe francs ; tant de malheurs réunis , 
qui furent presque immédiatement suivis, de 
sa mort, ne permirent pas de remplir lesen- 
gagemens qui avoient été pris. Depuis cette 
époque , ils se sont aggravés de jour en jour, 
par l'effet des circonstances, et du discrédit 
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t0U)QtiiB eroissaiit de quelques propri^t^s ^ 
dans lesqueOes mon père av oit placé ses espé^ 
rances ^ et ce qai loi restoit ^ il 7 a quinze 
ans , d^une grande fortune. 

J'ai déjà dit que nous avions quitté Pari» 
irers le milieu de Tannée l^fSg. Un peu arant 
ce départ , M* fi'*'^ ^ dont le frère étoit négo- 
ciant à M.*iu^ ayoit , sous quelque préteitte ^ 
prié mon père de lui prêter une somme de 
^5,000 francs, pour le compte de ce firère; 
frisant eutrèfoir que les intérêts en seroient 
eccactement servi», et que le capital totH^ 
entier seroit remboursé avant la fin de Pan- 
née« Mon père ne fit aucune difficulté de faire 
ces avances , quelques considérables qu'elles 
fussent. Il est difficile de justifier un tel excès 
de confiance enva:^ un inconnu , et sur la 
recommandation d*un homme dont on avoit 
beaucoup à se plaindre, car c'étoît évidemment 
à lui qu'ail eût appartenu d'ouvrir les yeux 
de mon père sto* nia conduite. La confiance^ 
dont îl jouissoit dan» la maison ; le traitement 
qu'il y recevoit ; la surveillance qu'il y exer- 
çoit, lui en imposoient l'obligation plus par-' 
tîculîèrement qu^à personne. Mon père, dont 
la bonté pour lui alloit jusqu'à l'aveugle- 
menl^ ne fut frappe d'aucune de ces considé- 
rations; M. R*^* ne fut point fidèle à ses 
éngagemensi le», intérêts annuels ne furent 



point payes j et^ lorsque Pépoque du rembour- 
oement du capital fat ëcha , il trouva milk 
raisons pour Tëluder, et obtenir du temps. 
Mon père ne s'y refusa jamais. Enfin M. R^^ 

qui ne m'avoit poiiit encore quitté à M ^ 

pria instamment ma mère dé'permetâ^ qu'il 
ëé ren^t auprès de son frère à M.... , afin de 
presser auprès de lui la restitution des 76,000 
francs ; j'ai lieu de croité ^ par tout ce qid 
s'est passé depuis 5 qu'à cette époque les sieur* 
R¥¥¥ ayant réussi à assurer cette somme , et 
n'ayant plus à craindre qu'à la suite des re^ 
cherches qui auroient pu être ordonnées , A 
mon père eût jugé convenable de porter 
plainte contre eux^ on en décc^uvrît les traces^ 
se réunirent, et vécurent ensemble des béné- 
fices de leur vol. Six ans après, lorsque je vins 
à M avec un caractère qui , sans être tout- 
à-fait public, me donnoit cependant une 
assez grande autorité ^ je trouvai dans cette 
ville , et je reçus dans une audience particu- 
lière , le S* R^>^^ , frère , celui-là même que , 
je ne connoissois pas, et au nom duquel 
Pemprunt avoit été fait. Il étoit encore accu- 
iiateqr public près un tribunal de sang , dé 
l'institution du comité de salut pubhc; pour* ' 
suivi comme terroriste , il étoit réduit alors 
à implorer itia protection , qu'il ne méritoit 
pas. J'avois depuis long'-temps la preuve qu'il 

F a 
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étoit un voleur , et je venois d^acquërir cdle 
qu'il étoit un assassin. La crainte de paroître 
à mes propres yeux céder au besoin de ven- 
ger une oflFense personnelle , me rendit beau- 
coup plus indulgent à son égard^ que je ne 
l'aurois été sans cette considération. D'un 
mot j'aurois pu le faire justement jeter dans 
les cachots; mais je n'avois pas des preuves 
suffisantes pour le convaincre de son crimç 
envers mon père , et j'étois environné de tant 
d'hommes publics aussi coupables, que je ne 
crus pas devoir faire tomber sur lui le chois 
d'un exemple. 

Peut-être remarquera-t-^n, dans la suite 
de ces Souvenirs , un peu plus d'ordre dans 
les dates , que je n'en ai mis dans cette pre- 
mière partie. Quant à celui du travail , je n'y 
.changerai rien; car je pense que la méthode, 
si indispensable dans des ouvrages didacti- 
ques, n^est pas même un mérite dans des 
Mémoii^es , qui , ^insi que je l'ai dit en com- 
mençant ceux-ci ^ ne sortent presque point 
du genre épistolaiçe ^ et n'ont, ainsi que lui, 
d'autre prix que la franchisé et la liberté. Je 
regrette cependant de n'avoir pas sous 1^ 
main quelques matériaux importans d'une 
histoire de Bonaparte que j'arois commencée 
il y a trois ans , dans un esprit beaucoup 
moins modéré que je ne la poursuivrois au- 
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j ourd'hm. Ces ' matériaux sont restiés en 
Italie y où je les ai fait redemander. J^ayois 
mis à profit les derniers mois de mon séjour 
dans ce beau pays, pour y rédiger, avec une 
h'berté qu'on ne trouvoit plus.en France, la 
plupart des souvenirs que j'ai conservés de 
nos deux derniers gouyememens. J'«i yu les 
ëvénemens d'assez près , ayec assez d'impar- 
tialité et de clairvoyance , pour garantir l'au- 
thenticité par&ite de mes récits. Je revien-t 
drai plus tard sur ce travail , que son exitrèmo 
intérêt ne me p^:tnet pas d'abandonner. Dans 
celui dont je m'occupe en ce moment, les 
notes dont je parle me' sont moins néces<> 
saires, parce que, n'ayant à placer dans ces 
Mémoires que ce qui pei^t se rattacher à moi 
d^iine manière plus ott^oins directe , j'aurai 
toujours , parmi ceux des événemens que j'ai 
recueillis , assez de matériaux pour ne pas 
recourir à des Mémoires secrets , qui seront 
publiés^ dans d'autres temps , et ne doivent 
point^trouver leur place ici. Le lecteur obser- 
yei'a pbis particulièrement , dans la suite de 
ces Souvenirs , combien je me ^is attaché à 
porter, dans le récit des HGËdres et de$ évé- 
nemens politiques au milieu desquels je me 
suis trouvé comme auteut et comme tânom , 
l'expression des mêmes sentlmens qui m'ani- 
paoient £^ors^ et deamotifi qui détermiaoient 
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foes démarches y aux^elles il me sémUe 

qu'aujour4^hm encore » si j'ëtois placé dans 

des circonstances pareiUes ^ je n'aurois rien à 

changer. 

Mou oncle quitta Paris un mois après noua, 
n venpit de doi^ner sa dénàission , et se retiroit 
dans une maia<m de campagne qu^il venoit 

d'acquérÙTy à trois lieues de M* Ayeo des 

principes tels que les siens ^ il ne )ui étoit plus 
possible de demeurer au service* Si VéteA de sa 
^rtune le lui eut permis ^ il étoit alors dans 
la fermf) intention d'émigré. 11 s'étoit expli- 
qué souvent avec nioi sur ce point, et m'avoit 
inspiré la même envie, Je n'en ai jamais parlé 
ii mon p^re. Seulement je nu» rappelle que je 

lui en écrivis df M Il eut la sagesse de me 

répopdre : « Que ^ n'étant lié en aucune ma*- 
}i nière , et par aucun serment , au seul Prince 
}» qui alors eut quitté la France^ mon devoir 
^ étoit de rester fidèle au Roi et i mon pays ; 
V et que la manière de leur prouver cette fidé- 
oi lité n'étoit pi|3 de s'éloigner d'eux. Qne^ si 
y» j'avoi^ appartenu au service du Prince que 
9> 3a sûpeté personnelle avoit peut>-étre £»*cé 
» de prendre l^ frnle , il n'étoit pas douteux 
» que l'honneur ne m^ordonnât de le suivre ; 
]0 mais que, dans la position où je m^ trouvois^^ 
)> sous la puissance paternelle, sans pouToir 
}jt disposer de ma fortune , et sans expérience |^ 
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» il ëtoit convenable que je ne me séparfMia 
}i point de lui. Que d'après eea obtenralions de 
» sa part, j^étoia le maître de prendre la réso- 
}> lution que je Toudrois j niaia qu'une» foia 
jf parti , je ne devoia ^plua compter aur «ea 
,M secours. » 

Cette lettre , que je communiquai k mon 
oncle 9 mit u^ peu de &oid entre lui et mon 
;père. 3'eu fus vivement contrarie moi-»mème ; 
^aisjl n'héaita point à me conseiller d'ob& ; 
jet. je demeurai. 

Je fai^ia alors mon droit. En arrivant à 

M •, f^vois été présenté chas M« le comte 

de P^^^ , dont mon père , et awMout mon 
.oncle, ëtoient connus. Il me traita avec toute 
la bonté d^un père ; je me dévouai k lui avec 
une tendresse filiale. Je ne passois pas un jour 
sans le voir : sa table ëtoit la mienne. Ma 
jeunesse , mon enthousiaame , mon attacbei^ 
.ment à la cause du fioi ; les preuves que je ne 
cessoÎB d'en donner , au risque de ma sûreté^t 
et , bientôt après , de ma vie , angmentoient de 
plus en plus l'intérêt que daignoit prendre k 
jpaioi |e noble et respectable vieillards U tm 
serait pas en mon pouvoir de dire jusqu^où 
alloit pour lui mon tendra dévouement II 
redoubloit tous les jours ^ à l'aspect des bumi^ 
liations dont quelquea-uns des cliefi de l'anar-^ 
fliie s'efforçoiçnt de Faccablert J'en étois Iç- 
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témoin*: j'aurôis voulu en étte le vengeur! Je 
ne concevois pas qu'on pût ^ faire ui^ jeu 
cruel d'insulter, en un seul homme ^ tout ce 
que l'hoiinear , la fidélité , la noblesse , la 
bonté , réunissoient de plus sublime et de plus 
touchant. Ce souvenir émeut encore mon ftme 
d'unegénéreuse indignation: Je la soulage, en 
donnant un libre cours à mes sentimens. 

M. de P^^^ n'avoit ni un esprit brillant , ni 
un grand caractère ; mais il étoit doué d'un 
sens très-droit , et d'une grande pénétration 
naturelle ; toutes ses idées étoient justes. Il eût 
eu de la fermeté , si la Cour le lui eût permis. 
Je l'ai entendu , et sans doute quelques per- 
sonnes, en lisant ces Mémoires, se le rappel- 
leront avec moi, déplorer la foiblesse , -l'in- 
conséquence, l'insuffisance des mesures que 
ne cessoit de prendre et d'ordonner le Gou- 
vernement , dans les dernières années de son 
existence. Sans doute il eût fallu savoir fléchir 
quelquefois ; la prudence, la nécessité, les cir^ 
constances , l'ordonnoient ainsi : mais il ne 
felloit pas commencer par se laisser avilir. On 
s'en aperçut trop tard : il n'étoit plus temps. 
' Lorsque , six mois après la mort du Roi y je 
revoyois à Paris M. deT^^^, je ne pouvois 
me défendre de répandre des larmes. On avoit 
bien.^pu le dépouiller de ses grandeurs , de sa 
fortuue j de son éclat, mais jamais de sa bonté. 
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Je Vai TU dans les prisons de la Force ^jq[uelque 
temfi$ avant 4|pe je fusse précipite moi-mèm^fi 
dans les cachots de la t^nreur : son frokt avoit 
le même cdlme , son âme la même sërénité, 
que lorsqu^il présidoit les Etats d'une province 
^.il ëtoit universellement chéri de tout ce 
qu'il y avoit d'hommes de bien. Ah ! si cette 
om.bre révérée et chérie peut m'entendre eiiN* 
core , )e suis sûr qu'elle reçoit avec bonté ce 
foible hommage d'un cœur reconnoissant î 11 
,€st doux de louer, les morts : rien de vil , rien 
d'intéressé , ne se mêle aux. larmes qu'on ré- 
pand sur leur tombe y et n'altère la pureté dés 
r^rets que l'on donne à leur mémoire ! 
Je reçus de M. dç B^*^, alors Intendant de 

L , l'accueil le plus flatteur. Madame de 

BYYY ^toit remplie d'attentions, de préve- 
nances, de bontés , pour ceux qu'elle recevoit 
chez elle. Sans être belle , sa tournure étoit 
élégante, et.il étoit impossible d'avoir dans 
l'esprit plus de grâce et d'amabilité. On ne 
pouvoit.pas y à cet égard, réunir des droits 
plus incontestables à la succession de son oncle, 
M,, de C^^^. Les cercles du Gouvernement et 
de l'Intendance offroient les plus brillantes 
réunions; l'étiquette n'en bannissoit pas la 
liberté. Il étoit difficile de rencontrer, aillem^3 
que daps des pays d'États, autant de richesses 
et d'éclat. C^ deujs^ maisons étoient ouvertet^ 
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deux foù par semaine j maif elles nVtoîebt'péa 
J|es seules : celles de FÉvèque , du Prunier Pré- 
aîdjmt de la Cour de* Comptes, du Trésorier^ 
Général des Etats , d« Président 6^^^ et plu«- 
deurs aqtm, dans la noblesse et le commerce, 

contiibuoient it &ire de la ville de M* ^ 

pendant l'hiver, et sur^tont pendant la tenue 
des Etats, l'une des villes de France les plua 
4iriUante8, et de la meilleure compagnie* 

Mes études en droit n'étoient qu'une foiw 
maliié inutile quant au fond , mais indispen^ 
sable quant à la forme. Mon professeur., 
M. V^^^, me parloit beaucoup , et dans toute^i^ 
les langues ^ car, dans sa conversation , il m^ 
loit alternativement le français, le latin, et le 
patoia du pays. Je l'ëcoutois peu, et ne rete- 
noia rien. Nos con^rencea étoient semées d'a- 
needoles, de bruits de ville, de contes de toute 
espèce. Enfin., arriva l'époque où il &llut 
soutenir thèse pour prendre les grades. A 
Irois ou quatre définitions près , j% n'a vois pae 
i'idée^e ce que f alloîs dire. J'exprimai mes 
craintes à M. Y^^hm^, qui me rassura par ces 
seuls mots: «Bon, bon j fes^railà. » H y fut 
en eflfet, et bien m'en prit , car ce lut lui qui 
aoutint la thèse. Cette eircopstande fut trop 
remarquabk , pour que je n'en donne pas ici 
que]qu«s détails. J'aurîd désormais si peu d'oc- 
casions de dérider le front de mes lecteurs j| 
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que je ;ne TeiiK pas laûser échapper çdles qtd 
66 trouveront au bout de ma piqme. C'est en- 
core une de ces d^tes qu'on me pardonnera 
facilement d'ay^w onl>li^. H n'y ayoît pas 
un an que j'^tois à M....»» Çéioit en 1790. 

^'arrivai à buit heures aux éeoles. J'atten* 
4is un quai:! d'heure mon professeur : assez 
inquiet de Fissue de l'exercice j yt faisois dt- 
yerses questions auK pçirtiers ^ au3^ gens de la 
maison » sur la maniée doiit on procédoit à 
reacanaen. Je cb^rcbcsis à 91^ rassm^er ; enfin 
parut M. V^^^^el^, pei| de ipomens après^ 
Je yis serassinihler voéàn aréopage. Il rCy aroit 
paimi œs mQ$si^}ir# rien de noir que leurs 
Jiabits. Leura %ures étoiint riantes; ^'ea con- 
çus im bo|i auf lire* M» V^^^ parlait à obaeun 
d'entre eux } je m'imaginai qu^l leur conr* 
£oit le 9eeret.de mon igncH^'asice ; je m'm trou- 
;rois ui^ peu humilié ^ mais cqkendant |diis 
à mon aise. J-ai lieu de. croire que fe ne nsie 
Irompois paa dans mes conjectives/Je mon^ 
tai) enfiuy sans trop d'émotiwiy dans ma 
chaire , ayaiM^ derrière nw» mon fidète pro* 
fesseur» On me fit quelques questions snr les 
pointa qui m'éleient un peu moins étrangers; 
)e répoudiaaTee mea définitions. Jfe iîis fiirt 
lippkndi; cekme dimnada courage. J'i^prou-r 
yai éminemment alors, que l'habitude de 
}Q12er la. comédie^ et^ pair conséquent, celle 
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de parler en public , m'ëtoiént d'une trè»- 
grande utilitë, en m^inspirant de la confiance. 
L'unique différence ëtoit , qu'au lieu de voir 
ici mon souffleur devant moi , je Tentendois 
derrière ; j'ëtois bien sûr qu'il ne me laisse- 
rait pas dans l'embarras. Lorsqu'on m*eut 
questionné sur le peu que ]e sa vois , on se 
mit à me porter des argumens sur ce que je 
ne savois pas ; ici , M. V**^ déploya la plu» 
savante tactique. J'ouvrois à peine la bouche 
pour répondre , bien ou mal ^ à la question 
qui venoit de m'être adrebsée , que M. V*^^ 
prenoit la parole pour dire : <r Attendez , 
» messieurs, voici comment la question doit 
» être posée; » et il la posoiten conséquence , 
puis il poursuivoit , &isant tout à la fois la 
demande et la réponse : a Â cela , messieurs , 
» nous répondrons que , etc. , etc. , )> Je 
n'aVois qu'un signe de tête à feire, pour prou- 
ver que^'adhérois , sans restriction , à la' ré- 
ponse de mon professeur. La thèse y soutenue 
de part et d^'autre y en fort mauvais - latin y 
dura un' peu plus d\me heure ^ sans qii-il 
y ait eu lé moindre changement dans cette 
marche. Lorsqu'elle fut terminée , je'des-^ 
Ceridis de la chaire " aux grands applaudi»r 
semens de MM. les professeurs. M. V^^^ , 
d'un air triomphant, vint mertrouver, et me 
demanda « si' je n'a vois pas été fort content 
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» de moi? Je Tai sur-tout été de vous, » lui 
répondis-je en riant. Comme il me parut 
enfin que tout cela se disoit fort gravement, 
je pris le parti d!ètre aussi fort content de 
moir-mème ; je ne crois pas qu'il soit possible 
de rien imaginer de plus plaisant que cette 
scène. Jésus depuis que les professeurs avoient 
publié par- tout , « que )'ayois soutenu mon 
y» examen avec beaucoup de distinction , et 
» qu'assurément )e serois un jour un trè»- 
» bon magistrat. » J'avoue que je ne savois.que 
penser de ces éloges ; tout me prouvoit que 
ce n'éloît jeioiBt une dérision, et cependant 
je ne pouvois me dissimuler à moi-même 
combien ils étoient peu mérités. Poi$on mor- 
tel de la flatterie , il est donc vrai que, depuis 
le trône jusqu'à la chaire du bachelier, vous 
pouvez corrompre les naturels les plus heu- 
reujt ! J'avois fini , à force de Pentendre répé- 
ter , par être bien persuadé que j'étois injuste 
envers moi-même, et que je m'étois jugé 
beaucoup trop rigoureusement. Le croira- 
t-on ? ces éloges que , dans les premiers jours, 
je n'avoi« reçus qu'avec une sorte de honte , 
avoient tellement fini par me paroître^égi- 
times , que je me croyois ofiensé d^entendre 
dire par des amis plus, sincères , <( qu'on 
.)» ayoit été assez content de moi, )> S'il est 
vrai qu'un intérêt s'attache à tout ce qui 
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appartient à l'étade du cœur de Phoitime y 
pourquoi dëdaîgneroit-on des détails qui le 
peignent si bien ? 

Je crus avoir pris une grande passion pour 
mademoiselle J. L^^^ ; ce dont je sais bien 
sâr y aujourd'hui encore , c'est de n'avoir 
jamais rkn ru de plus joli , à seize ans. J'ai 
su depuis , par une de ses amies y que j sans 
lui afoir inspiré d'éloignement , elle n'avoit 
eepetidant jamsds eu de go&t pour moi. Le 
mien fut taaité d'enfantillage. La suite a 
prouvé y pour cette fois ^ qu'on ne se trom^ 
poit guère. Lors de cette prèmidre ^ferves-^ 
cence de mes sens (car je mettrai de la fi^an^* 
chise à ne pas lui donner un autre nom) y 
une de mes plus vives jouissances étoit, lors-^ 
qu'à la fin du spectacle ou des assemblées ^ 
J*^^ rentroit chez elle , de m'esquiver quel- 
ques momens après y et de suivre les chaises 
ou la voiture; j'étois presque toujours en ha- 
bit habillé , mais ce n'étoit pas un obstacle* 
Elle l<^eoit à un rez-de-chaussée , sur une 
des promenades les plus fréquentées de la 
ville ; lés fenêtres étoient défendues par de 
larges barreaux de fer. On oublioit souvent 
de fermer les volets dans l'intérieur,' ou, si 
l'on y songeoit , onlaissoit les &iétres entr'ou- 
tertes* €'étoit en étéj j'accourois ftirtive^ 
ment, et je montois sur le rebord de la fe^ 
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hètrèy tt mt eittiupoima&t fortement aux bar* 
rencix y poar assister à la toilette du soir. Elle 
duroit «myent une dcmi-^heure. Vous qui 
me lisez 9 et qui airez eu dix-fliuit ans, aucun 
douvenir ne TOUS donne^t^il quelque idëe de 
mes jouissances ? Je ne finirois point si y ex* 
jpliquois tous les détails de cei tcâlettes , aux-* 
quelles ne se mèloit aucune contrainte. C'ëtoit 
tKmr moi un long délire ^ il n^est pas douteux 
que je n'aie été aperçu quelquefoia , quoique 
la promenade f&t à une disUnce^ des fenèbres 
de vingt à vingt-cinq pas. Combien je mau^ 
dibsois tes eldirs de lune ! il ÊiUoit alors avoir 
les yeux par-tout , et cette p(récaution même 
étoit souvent insuffisante. Jamais je n'ai fiût 
une lecture plus assidue des almanacfas. Mon 
impinidenoe m'exposa , un jour , à un danger 
d^nt je permets de rire k mon lecteu:f ^ mais 
qui fut très-sérieux pour moi. 

J'étois à mon poste ordinaire; il Ëiisoit fort 
ndlr. Là toilette du soir commençoit ; j'en- 
tendols avec inquiétude une voiture s'avan* 
cer; la crainte qu'elle ne s'arrèiftt à la porte^ 
et celle d'être surpris y me préoccupoient au 
point de ne pas voir ce qui se passoit dans la 
chambre à coucher. Tout à coup on s'avance 
précipitamment du côté de la fenêtre , où il 
est presque impossible que je n'aieété aperçu j 
^ oâ la ferme avec violence. La surprise et 
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Te&oi me font abandonner les barreaux ; )e 
tombe i la renverse, et à deux pas de la voi- 
ture ) dont les chevaux étoient presque arri- 
ves sur moi. J'ai dit que le temps ëtoit som- 
bre ; cependant j'avois^u être distingua par 
le cocher, parce que la réflexion de la lu- 
mière de Fintërieur de Pappartement avoît 
jusque-là donne sur le chemin. Je fus debout 
presque aussitôt que renversé* Je crois qu'on 
avoit arrêté les chevaux ,.mais je ne fus pas 
tenté de m'en assurer. Je me sauvai comme 
un voleur, par les rues détournées ; mon 
épée s'étoit brisée dans ma chute , mais sans 
me blesser ; mon chapeau étoit resté sous les 
pieds des chevaux; je l'y oubliai, et ne m'en 
aperçu que lorsque je me trouvai trop loin 
pour revenir sur mes pas. Je ne sais com- 
ment tout cela s'étoit fait; en y repensant 
depuis , je n'ai jamais pu le concevoir. Pres- 
que mort de frayeur , et roué de la chute , 
j'arrivai à la maison, où je n'eus garde de 
parler à personne de ma mésaventure : je n'ai 
point ouï dire qu'il en ait été question, et 
moins encore qu'on ait porté aucun soupçon 
sur moi. Je crois inutile d'ajouter que jamais 
secret n'a été mieux gardé de ma part. Ce- 
pendant , depuis cette époque , les fenêtres 
ont été soigneusement fermées ; et si , une ou 
deux fois , l'excès de la chaleur a forcé de les 

laisser 
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fcikseï^ enfrWvertes, les rideaux ont tou- 
jours été exactement tirés y et attachés avec 
dès épingles. "^ 

L^année 15^90 fat très-heureuse pour moi , 

& M A ; j'y satisfis mon goût le plus cher ^ 

celui de jouer la coïnédie. Deux troupes 
s'^toieiit formées presque en même temps ! 
Fune , dans la société du commerce; l'autre ^ 
dans celle de la noblesse. Mes amis et moi y 
appartenions à toutes les deux. Les événe-» 
mens politiques se précipitoient alors avec 
Hue si effi^ayante rapidité y que la première 
de ces sociétés ne put donner que qtiatre 
représentations , et la seconde , deux seules 
ment. Les assemblées populaires, qui pre* 
noient tons les jours de nouvelles forces et 
plus d'audace y nous menacèrent y et noud 
dénoncèrent comme formant des rassemble* 
mens dangereux. L'un de nous , M. de B*^^^, 
fut gravement insulté en se fendant un soir 
au théâtre de la noblesse , qui fut fermé dès 
le lendemain ; et , quoique quelques-uns de^ 
directeurs des mou vemens populaires appar- 
tinssent à la classe des négocians y le théâtre 
du commerce eut le même sort peu de jours 
aprèS) parce quelesopinions de mes amis et les 
miennes étoient en opposition avec célles^ties 
dominateurs du jour. Nous jouâmes au théâ- 
tre du Cannau , dans Phôtël de M. le procu- 
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reur-général , le Mariage secret , et une 
folie àeCoUé, mtitulée.9 Cocalrix ; et, sai^ 
celui de madame de P^^^ , V Inconstant , 
le Barbier de SéifiUe , les Faussée Infidé- 
lités y la Dot , la Fausse Magie , JRenaud 
d'Astj et quelques wires pièces. Cette der- 
HÎère tr4>upe ëtoit excellente. O^ répétitions 
plus ncuiibreufies ayoient sur-toat développé 
les talens de nos actrices à un point surpre-* 
nant. C^est particulièrement dans ce genre 
d^amusemens , qu'^n peut reaiarquer cœ»- 
l>ien l'intelligence des femmes est supérieure 
a la notre en finesse et en grâce. Tous nos' 
plaisirs finirent avec celui-là. Il n'y eut plus 
que quelques froides réunicms; encore mème^ 
ne se soutinrent^^fies pas long-temps. Toute 
conversation y devint impossible , parce que 
les hommes qui aboient le pouvoir ou in- 
fluence ne Bouffroîent plus qu^on pensât ou 
qu^on s^exprimât autrement qu'eux. 

Nous étions un âoir chez M. le comité de 
p¥¥Y, Arrive le chef du parti populaire, qne 
je ne désignerai point autrement. On ne l'at- 
tendoit pas. Il apportoit ses ^urnaux ^ se» 
nouvelles, et l'impudence accoutumée de se» 
manières. <( Saveas-vous^ bien , M. le comte , 
», dit-il tout-à-coup , que votre autorité est 
)).£.... 5 et qu^il ne vous reste rien de mijeux à 
;).feire que de f. le camp ? » Tout le monde 
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i^esta înterclît à cette sortie. Nous voulions 
)eler Porateur par les fenêtres : M. de P^^^ 
s'opposa à toute violence, et i-ëpondit, avee 
une modération admirable ! <c Je partirai j 
» quand le service au Roi n'exigera plus ici 
» ma présence , et que ses ordres me rappel-^ 
)) lerônt, » Le misérable qtii Pavoît insulté 
resta confondu , et ne sut que répondre. Il se 
retira quelques momeris après. Tout le monde 
àvoit imité la sagesse de M* de P^^^^ et gardé 
le silence^ 

Peu de jours s'étoient écoulés depuis cette 
seène de Vandale , lorsque M. de P^^^ reçut 
les ordres qu^il atteiidoit. B partit aussitôt , 
laissant la province abandonnée à l^nfluence 
de quelques hommes insensés, égarés, oumé- 
chanôw 

Peu de temps après ce départ , commen- 
cèrent à s'organiser, sur tous les points dû 

Midi, et spécialement dans la ville de M , 

ces compagnies d'hommes , ou fanatiques ,'ou 
scélérats , connues sous le nàtn dérisoire de 
Pouvoir exéùuiif. Rien n'étoit sacré à ceux 
qui en faisoient partie. Comme ils se pla- 
çoient par là force au-dessus des lois, les lois 
étoieiit sans action sur eux. Les asiles, les 
propriétés, la sûreté des personnes, ilsvio-^ 
loîent tout. Ils commettoient les excès les plus 
horribles , au milieu de la voie publique. 

• G 3 
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, Ce n'ëtoit pas assez pour ceu3^ qui dirî- 
gedient.ces coupables mouyemens, qui jus-» 
que-là n'ayoient été que partiels; ils youlurent 
en exciter un qui fût général/ afin de rendre 
la terreur uniylerselle , et forcer à la fuite ou 
au silence les citoyens dont ils redoutoient le 
plus le courage ou la fermeté. Pour y réu^ 
sir 9 on affecta des craintes sans fondement. 
On prétendit que les royalistes et les «risto- 
prates formoient des raasemblemens, qu'il £sd- 
loit prévenir. Cette tactique coupable a tou- 
jours réussi. Ou doubla* les .postes ; on pro- 
voqua ceux-là même dont on affecta d'avoir 
tout à craindre; et, vers la fin de mai ou lç3 
premiers jours de juin 1791 , plusieurs ci- 
toyens . irréprochables furent désignés à la 
proscription. De ce nombre étoit le Président 
de B^^f , avec lequel j'étois étroitement Ké. 
Il rççut , en ^ retirant cbes lui y un coup de 
feu , qui , tiré de très-bas y et de nuit y lui briaa 
la cheville, lui traversa le pied, et l'estropia 
pour le reste de sa vie. Cet infortuné jeune 
homme n'a pas suryécu long-temps à ce pre- 
mier malheur. Destiné à hériter d'une for- 
tune de cinquante mille écus de Tente, il a 
péri, deux ans après , sur l'écha&ud : digne 
des regrets de tous ceux qui l'avoient connu ; 
digne sur-tout des miens , par le tendre atta- 
chement qu^il ayoit toujours eu poiu: moi. . 
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Depuis quelque . iemps , j'étois prévenu qife 
^e courois des dangers; que je deyoia être at- 
iaqùé dans les rues^ sur la route de la matton 
de campagne de mon oncle , chez lequel j^al- 
lôis deux fois par semaine, ou même dans la 
propre maison de ma mère. Je n^aT<Hs pas 
attache une grande importance à ces avis , 
quoîqu^îls me fussent donnés par des per- 
sonnes à portée d'être bien instruites , et qui , 
malgré la difiEerence de nos opinions , me té- 
xnoignoient un attachement sincère. Cepen- 
dant ces avis se multiplièrent à un tel point , 
Us furent tellement circonstanciés y tout con- 
courut tellement à me démontrer que ma vie 
en dépendoit , qu^il n'y eut plus à balancer. 
Ma înèrè me pressa instamment de partir. 
Sa tendresse pour moi étoit à une épreuve 
cruelle : elle le sentit , et n'hésita pas. 
• Un de mes amia, le chevalier de N*^* , se 
rendoit alors à Paris , où il ne devoit s'arrêter 
que peu de temps , pour ** passer ensuite à 
l'armée des Princes. Nous convînmes de faire 
route ensemble , avec nos domestiques. Je 

laissai peu de regrets à M Les excès qui se 

commettoient tous les jours sous nos yeux, 
ceux, plus grands encore , dont on y étêît 
Hienacé , dévoient nous &ire considérer comme 
iinmoment de délivrance celui où nous quit-r 
terîons le L....... Nous pressâmes donc nos 
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prëparatift. Us furent terminés le i5 juin, et 
le 17 nous partîmes, Peus un vif chagrin df 
m'ëloigner de ma mère , que l'habitude d^ 
▼ivre ensemble, dans une intimité plus grande 
encore qu'elle ne Pavoit été dans ma première 
jeunesse , m'avoit rendue plus chère de jour 
en jour. Le plaisir de retourner à Paris, quel- 
que attrait qu'il eût pour moi , ne me faisoit 
point oublier la perte que j'allois Ëiire^mais, 
peut^tre , en affoiblissoit-il le sentiment. 
J'étois loin , cependant , de me livrer à mes 
chimères de bonheur, comme cela m^étoit 
ordinaire. Je ne sais si les évènemens passés , 
et ceux qui s'annonçoient dans Pavenir, n'in-^ 
Jluoient pas déjà sur mon caractère ; mais j'a- 
yois perdu une grande partie de mon enjoué^ 
ment/ 

Notre voyage s^amionçoit heureusement» 
Le chevalier étoit beaucoup plus|;ai que moi, 
Nous nous airètioQs le soir, et pour dîner. 
Nous &isions fort boilne chère. On ne nous 
avoit demandé qu'une seule fois nos passe* 
ports , au Scunt - Esprit, Nous avions passé 
Lyon , et nous traversions la Bourgogne , lors* 
que , à Chagny , nous remarquâmes un grand 
mouvem^it. Tous les corps«de*garde étcÂent 
sur pied ^ une grande agitation se peignoit sur 
les visages ; la garde nationale occupoit tous 
les postes , «t les habitans se portoient , avec 
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«ine curiosité inquiète , ^ur le passage des 
voitures, pour y examiner les voyageurs. 
Comme nous arrivions du IMBdi , nous in^i-* 
rftmes moins de défiance : aussi 9e contenta* 
tr-on /d^exiger la présentation dé nos passe- 
ports , de noufi demander si Pan étoit tran- 
quille sur la route? d'où nous venions? où 
nous allions 7 qui nous étions ? si nous étions 
patxiâftes? U avoit felluilous arrêter, jusqu'à 
ce que nos passe-ports , qui avoient été portés 
a Fhètei^de^ville , eussent été visés , et nous 
fussent rendus. Noua attendîmes une heure 
au moin». Enfin, des membi^ de la société 
populaire nous leff riq^portèrènt. La qualité 
de Capitaine de Cavîtderie, et celle dé Chevalier 
de Malte , exprimées sur lé passe-port de N^^, 
n'étoient pas des recommandations très-^pa* 
triotiques, et avoient excité de violens soup- 
çons. Le maire avoit r^usë de lès viser, si 
noua ne nous p'ésentioBS nous-mêmes. On 
vint nous faire l'invitation de nous rendre 
à la société populaire , où le noaire les avoit 
apportés. N^^^ me dfo al<n^ : « Tu parleras 
yt pour nous dtux : )e ne sàurois que dire à 
9^ ces b......-là. Que veuknt^ilsde nous? » 

Je l^sngageai à se co»traindte, et à me laisser 
&ire. J^affectois d^ la ti^anquiHité, quoique 
mon inquiétude fôt extrèn;ie. La correspon- 
dance de N*^^ étoit dans la voiture ; elle pou- 
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yoit nous perdre : uniiabit d'uniforme de 
J'armëe de Condé étoit enferme dans la vacher 
Si aou9 nfeussions paye d%fironterie , ayec les 
dispositions que nous - rehiarquions dans les 
esprits et sur les visages , nous n^eussions pas 
échappé à une perquisition , et nous aurions- 
été in&illiblement mis en pièces par le peuple. 
Nous nous laissâmes donc conduire à la so-* 
çiété, |K)pulaire , en nous faisant racontcar tous 
les détails du départ du Roi et de son arres^ 
tation, que nous ne savions que depuis quel*-* 
ques momens, • 

Lorsque nous arrivâmes dans la saUe , toute 
discussion fut interrompue. Le président nous 
répéta les mêmes questions qui nous avoient 
été adressées à la poste. Nous y répondîmes 
avec le même sang-froid ren y mêlant quel-^. 
que&-uns de ces mots qui ajoutent une si 
grande énergie à la conversation. La direction 
quQ nous suivions indiquoit assez qu'on ne 
de voit pas nous considérer comme des. gens 
qui .prenoient la fuite par suite des derniers 
^vénemens , puisque , au coatraire ^ c'étoit à 
Paris que nous nous rendions^ La proposi- 
tion fut faite , devant nous , de faire la re- 
cherche de nos papiers; mais die n'eut aucune 
suite. On trouva que nos passe-ports étoient 
eu règle, que nos réponses étoient satisfais 
Sentes , et que nptre patriotisme étoit suffi-» > 



■s 



.y 



». 

DE MA VIE. 105 

samment prouve. On nous invita même aux 
honneurs de la séance. Nous frémissions, N^^ 
et moi y d^étre forcés de les accepter f mais il 
ne nous conyenoit pas de nous en défendre* 
Nous observâmes seulement à un voisin : 
« Qu^il étoit bien tard ^ que les voyageurs ont 
7> rarement du temps à perdre ; que nous nous 
» tenions très-bonorés de Vaccueil de la so-^ 
ï) cîété , et de la distinction flatteuse qu'eQe. 
» vouloit bien nous accorder. » Ce voisin se 
piontra le plus obligeant des hommes , en fai- 
sant part à rassemblée de notre sensibilité et 
de notre embarras. On décida ^ sur sa propo- 
sition y que nous étions autorisés à continuer 
notre voyage. On nous pria d^accepter deux 
diplômes^ en nous engageant à ne jamais nous 
mettre en route sans nous être munis de ceux 
de la société à laquelle nous appartenions.. 
Nous le promîmes de grand cœur. L'essentiel 
étoit de nous sauver promptemciit du guêpier 
dans lequel nous avions été jetés. Enfin y on 
]|on^na quatre commissaires, qu'on chargea 
de nous ramener, à notre voiture; de deman- 
der pour nous au peuple. passage, sûreté et 
protection, et de nous &ire donner des che-* 
vaux. Nos gens nous assurèrent, lorsque nous- 
£jimes de retour, qu'il étoit temps que nou» 
arrivassions ; que déjà le peuple commençoit 
à s'iippatiepter} qu^ildisoit: « Que nous étions 






Jo6 SOUVENIR» 

» des scélérats, complices de la fuite du Roi; 
> qu^oa nous interrogeoit à la société popth- 
y> laire; et que, si nous étions coupables, on 
» fçroit bonne justice de nous , et des coquins 
j> qui nous accompagnoient. » John (c'étoit 
le yalet de N^^^,) et Lapierre (c'étoit le 
mien^ ),étoient mourans de peur, quand ils 
nous revirent^ et Fescorte d^honneup quitnous 
accompagnoit, leur avoit fait croire, au pre- 
mier moment ,.qgaec'en étoit^fait d^eux et de 
nous« Un instant suffit: pour les désabuser. 

Le reste de notre voyage fut par&itement 
tranquille. Noa passe-ports ne nous servirent 
plus à rien ^. à peine nous les demandoit-^on : 
mais nos diplômes nous assurèrent par-tout 
respect ^ protection. L^empire de la 1<»- étoit 
naéconnu universolknieut. Dès ce moment , 
jusqu'à Iciurdestruedon totale, Tautorité n'a 
plùs: œssé de résider, exclusiv^aieiit par le 
&it , dans les soeiétés'pc^ukiires. 

Nous.arrivâines à Paris Je sS juin' au soir ; 
nous tronv&ioe^ la viQe sombre , morne et 
sU^xoieusft; ^es événemens qui venoient de s'y 
passer, y avoîent piroduit une in^pre^sion 
douloureuse et sinistre^ C'étoit le tr(»siéme< 
acte de la terrible tragédie qui se joumt alors , 
et qu'on peut diviser en cinq actes. Le lé 
juiUet^lei 5 et 6 oatobre 1789 j le î2i juin 
1791; le. 10 août 1792, et: le 21 jqnvîei^ 
1793. 
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J'eus un grand plaisir à revoir mon père , 
mais je le trouvai plongé dans l'abattement , 
Finquiétnde et la douleur. Le sprt dp. roi 
l'alàrmoit vivement. Quoique les sentimens 
delà majorité de l'assçiQbMe.fussent connus, 
il étoit difficile de prévoir jusqu'à quel point 
lesfaçtieux , dont Pandace.et l'influence crgi*- 
soient de jour en )our , mment le pQuvoîr 
de porter Feffervesceuoepopulaire. Mm. père 
donna à N^^^ un apparteinent auprès du 
mien, Nous pas9&n|es eoiç^mble quiHques é^ 
maines; il régla ses affiiir^s, et parlât pour 
l'Allemagne. Sa destinée fut étrange; «près 
savoir fidt long-tempi^ la guerre dons l'armée 
des princes^ il trouva , en 17969 les moyens 
de rentrer en France. D 7 épousa une vettve y 
[eune et jolie, qui possédoit des bi^ns oonsir 
dénibl^ dans l'Inde. Q en fit le voyage avec 
elle 9 et.devint propriétw:^ d'une grande for^ 
tune ; mais à son retour j et lorsque sien ne 
manquait à son bonheur y il mourut sur le 
b&timent qui le ramenoit en Europe. 

vm ïXRxx papnla^ partie^ ^ 
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SECONDE PARTIE. 



JIj c R 1 R E ses souTenirs pendant les rërolti— 
tions , dans les temps qui les saivent , ou même 
pendant les agitations des gouTememens ré- 
gulièrement coaatitn^ , n'est pas tobtjours 
une dëmarche sans but, sans iutih^t, sans 
utilité. Cest une sorte de testament politique 
dans lequel chacun peut consigner ses actions, 
ses faits justificatib , ses pensées et ses erreurs^ 
pour en rendre juges ses cont^nporains , 
et transmettre à ses enbns, à sa fkmille, on 
à ses amis , un héritage honorable. N'est-ttn . 
pas, d'ordinaire, mal jugé dans les rérola- 
tiens 7 L'ordre des idées n'y est-il pas inter- 
verti comme celui des choses ? Les ^ts , les 
démarches les plus simples , souvent mètne 
les plas nobles , n'y sont-ils pas sujets aiut 
interprélaticais les moins fevorables , quelque- 
fois les plus perfides , pr^ue toujours les 
ïnoins justes ? Combien de gens , tranquilles 
au fond de leurs cabinets , dont ils ne sont 
jamais sortis , an miheu de nos troubles ci- 
vils , atteuti& aux événemens ! Résignés et 
dociles à tous U§ gouvememeus qui se sont 
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succédés pendant vingt-cinq années ! Toih 
jours prêts à justifier les hommes en pouvoir j 
à les honorer , et même à les servir , n'accu-* 
soient-ils pas dès^lors d'exagérations, d'im- 
prudence 9 de coupable audace, et presque 
de conspiration, quelques hommes énerg!-* 
qûes, qid ne se montroient , dans ces temps 
de danger, imprudens, insensés, ou auda- 
cieirsL ( ainsi qu'il plàisoit à la timidité de le$ 
appeler), que parce que, au péril de leur 
propre tête , ils vouloient préserver du retour 
d'un régime aboipinable, ceux-là même qui 
les proscrivent aujourd'hui , avec autant d'in>- 
gratitude que d'injustice. Mais pourquoi s'en, 
étonner ? chacun prononce d'après ses inté-. 
rets personnels j et ses passions particulièiies^ 
lorsque toutefois c'est d'après lui-même qu'il 
prononce. Le plus souvent, les jugement que 
l'on porte, sur les hommes que l'on connoit 
peu , se fornàent de l'opinion d'autrui. A ces 
époques éloignées , les premières impressions 
se reproduisent ; on ne sait à qui on les doit y 
avec le désir d'être juste, on est dans l'impôt*, 
sibilité de l'être , parce qu'il ne dépend plus 
de soi de bannir des préventions qu'on a reçues 
dès long-temps , qui se sont fortifiées, qu'on 
croit être le résultat d'un corps de preuves 
puissantes , lorsque souvent elles ne furent, 
dans leur principe, que l'effet d'un moment 
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d%umeur , de jalousie ^ de rivalité on d'er- 
reur , de la part de celui qui les a communî-' 
quées. Plus la personne qtii a reçu ces im- 
pressions premières a d'influence ^ d'alentours 
et de pouvoir , plus le mal acquieit de con-» 
fiistance et d^ëtendue j et tel est souvent injuste 
pour celui qui n'est plus^ parce qu^il ne Pa 
connu que par la clameur publique, qui lui 
é&t accordé toute son estune , s'il eût été i 
portée de le juger sur des fiâts constans et des 
preuves irrécusables^ C'est ce qui me £dt arti»» 
cher une grande importance personnelle à 
la seconde partie de ces Mémoires. Si les 
explications que j'aurai lieu d'y donner y ne 
détruisent pas^ )usquesdans leur racine , une 
foule* de bruits aussi absurdes qu'odieux^ 
créés par la méchanceté , et propagés par 
l'igncM'ance et par l'erreur , je mte setiB tout 
le courage ^ tonte la force d'âme nécessaires 
pour m'élever au^-dessus d'eux , et mépriser 
ttae opinion injuste j qui ne pourra plus m'at* 
teindre j du moment où il ne tiendi^a qu'4 
ceux qui me liront, de connoître la vérité. 
S'ils persistent dans une erreur volontaire , 
leur suffirage cessera d^être de quelque prix 
pour moi. Je suis assuré que , pour être bien 
jugé , je n'ai besoin que d'être bien connu ; 
mais c'est là précisément que' sera toujours 
la difficulté. Le &natisme de la prévention 



conduit nëcessairément à cehii Aà la haine^ 
et la haine n- examine xden, ou plutôt elle 
admet tout ce qui accuse, et rejette tout ce 
qui justifie. L^amitié, quand elle est satia cou- 
rage (et presque tontes les amitiés deoe tcimpa 
n'ont pas d'autres caractères), ou se borne 
à gëmir sur Pinjustice, ou se laisse entraîner 
par elle ^ et finit quélque£»s parla partager « 
sans oser se Favoiier à efle-mème. E3[le est 
ainsi beaucoup plus funeste que la baitte, 
parce que ceux qui veulent jtiger sans prë^ 
Mention se défient de celle-ci , et attendent, 
pcmr fixer leur opinion , que Famitié ait parlé 
à soii tour; mais si alors l^mai timide, dans 
la crainte de se compr<Mnet4re lui-même arec 
une opinion puissante, dont il connoit cepen- 
dant toute Pinjustioe , se tait , ou ne défend 
que pour ne pas paroître manquer à un de- 
voir ^ l'homme impartial , et qui veut ^tre 
équitable , ne doit-il pas indispensablement 
conclure de cette conduite équivoque , si peu 
digne d'un caractère élevé , que celui qu'ac^ 
case l'opinion est coupable en effet , puisque 
l'amitié elle-même le sacrifie ? Qu'on suive , 
sans fi:émir, s'il est possible, les conséquences 
d'une telle fi>iblesse , et qu'on dise si Pamitié 
qui abandonne n'est pas mille fois plus dan- 
gereuse, en ce cas, que la prévention ou la haine 
f]m poursuivent ! Vous tous qui , a quelques 



ëpocjneset dans quielqu^rang que ce soit, areu 
été tour à tour , et dans tous les partis , vie* 
times de J'injustice de l'opinion y réunissez-^ 
¥Ous pour me répondre , et dites si , dans des 
situations diverses^ tous n^aveas pas éprouvé , 
une fois au moins dans votre vie , le liesoin 
de repousser des préventions injustes ou des 
bruits calomnieux y en vous montrant tel qxi& 
TOUS êtes à Fôpinion publique. 
• n m'étoit impossible , à mon retour a Pârîsy 
de songer au choix d'un état. L'ordre social 
tocîen étoit détruit j celui qu'on croyoit 
élever, n'exîstoitpas encore. L'armée, la ma- 
gistrature , la finance, n'o&oient qu'un chaos 
impénétrable à toute idée de raison et de ju»^ 
tice. Une constitution avoit été donnée à la 
France , au milien des convulsions de l'anar^ 
chie j mais le roi et quelques hommes de bien^ 
quoiqu'ils en sentissent toutes les imperfec-* 
tions , étoient peut-être, dans le royaume ^ 
les seuls qui en désirassent sincèrement l'exé-^ 
cutibn , parce qu'ils la considéroient comme 
une digue au déb(»:dement des systèmes , des 
vengeances et des prétentions. Les personnes 
exagérées dans tous les partis la rejetoient. 
unanimement 5 les uns n'y vôyoient plus la 
royauté j les autres n'y apercevoient pas en- 
core la république. Au milieu de tant de mou- 
vemens contraires, les gens de bien se bor- 

noient 
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tioî^t à aimer, à pLiindre , à enTironiier le 
roi. nétoit impossible que le spectacle de ses 
malheurs et de sa résignation n'exaltât point ^ 
jusqu'à l'enthousiasme, rattachement qu'on 
lui portoit. Jeune , plein d'ardeur et dé sensi- 
bilité , je l'ëprouTois plus que personne. Son 
palais étoit ouvert à tout le monde; des nii-^ 
sérables abusoient de ce privilège pour venir 
l'y insulter. Ces a&onts , qui serenouveloient 
tous. les jours, inspiroient l'indignation la 
plus profonde à tous ceux qui n'avoient pas 
perdu tout sentiment d'humanité et d'hon- 
neur : à la vue de tant de bassesse , on rougis^ 
soit d'être Français. De là se formèrent sans 
projet , sans dessein , sans autre but que d'en- 
tourer le roi de surveillance et de dévoue- 
ment , ces réunions de sujets fidèles qu'on 
u^eut pas honte de dénoncer au peuple comme 
deà rassemblemeiis coupables , armés contre 
liii. De là , ces journées fatales où tant de 
violences furent exercées , dans le palais et 
sous les yeux du roi, contre les plus dévoués 
de ses amis et de ses serviteurs. Depuis mon 
retour, j'avois l'honneur de partager leurs 
dangers^ L'infortuné monarque avoit daigiié 
m'apercevoir^ et distinguer mon zèle. Dans 
ce cas , l'expression de son regard devenoit 
plus touchante. Il sembloit dire; <( Vous m'ai- 
D mez donc, malgré mes majheurs? » Je ne 

H 
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manquois pas , un seul jour, de me trouver 
à son passage et à sa messe. Il est impossible 
d'avoir approché Louis XVI dans ces derniers 
temps, et de n'avoir pas conservé pour sa 
mémoire ]a vénération la plus religieuse. On 
juge bien que toute étiquette étoit bannie de 
sa Conr, ou phitoi il n'y a voit plua de Cour. 
Ce n'étoit phis qu^un père malheureux , au 
sein d'une femille éplorée. Pour lui appar- 
tenir, il suffisoit de montrer une âme sensible* 
Le respect de la dignité , à qui l'infortune im- 
primott un caractère presque divin, neper- 
mettoit pas de parler 5 mais chaeun s'efibrçoit 
de faire comprendre , par ses regards , ce qui 
se passoit dans son âme. D étoit rare qu'on ne 
fât pas entendu. Ce langage muet avoit reçu ^ 
de la nécessité , une étonnante perfection. 
Qu'elles sont loin de cet hommage que les 
cœurs généreux rendent à l'infortune au- 
guste, ce» démonstrations exagérées d'un zèle 
feint, dont de lâches flatteurs ne cessent d'eni- 
vrer le pouvoir absolu ! 

Ce fut vers le milieu de Tannée 1791 , qj^e 
se forma une liaison très^-étroite entre le mar-> 
qttis de C^^^ et moi. Nous nous trouvions 
habituellement au théâtre de Monsieur. Nous 
avions la même passion pour k piusique ita- 
lienne, les mêmes opinions politiques, et pres^ 
que le même genre dé vie. Un peu plus tard ^ 
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iiotls noué rehcontrâraes à Fimj^iinérie du 
Journal de la Cour et de la Ville y dans le-^ 
quel nous Élisions, Pun et l'autre , insérer im 
grand nombre d'articles^ M. de Saint-M^^, si 
connu par son Agonie , et qui mërite de 
Pétre davantage par la noblesse de son -carac^ 
tère et son esprit aimable et etijouë, ëtoit ua 
de nos commensaux littéraires* C^^^ don- 
noit chez lui des concerts charmans, les jeudis 
de chaque semainis. Mandihi, Viganoni , Si-» 
moui , venoient y déjeûner : ils y chantoient* 
Il n'y ayoit là ni prétentions , ni rivalités^ 
M. de R-^*^ y assistoit quelquefois ; alors les 
déjeuners étoient précédés de lectures : On sait 
quel étoit le charme des siennes. Px)ur rendre 
ces réunions plus fréquentes , je pris aussi ua 
jour : ce fat le samedi. Elles se composoient 
des mêmes personnes, et duroient ordinaire- 
ment de midi à cinq heures. Nous apprîmes â 
connoitre ainsi , par fragmens , tous les ch<e&* 
d^œuvres de la musique italienne. Je les ai 
reconnus depuis, pendant les deux années que 
j^ai passées dans leur belle patrie; mais rien 
n'a jpû effacer le souvenir de ces première» 
impressions : d'ailleurs , Fltalie n'a pflus de ta- 
lens comparables à ceu^ des artistes que je 
viens de nommer ; il sera même fort difficite 
de trouver à Favenir une réunion aussi par* 
faite» 

H3 
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Lors(]ue le théâtre de Monsieur s'ëtoit form^ 
à Paris , la société existoit encore dans tout 
son éclat. Les entrepreneurs de cet établisse- 
ment , bien sûrs de leur succès, n'avoient épar* 
gné ni dépenses y ni sacrifices , ni voyages ^ 
pour ^unir sur un seul point les artistes ita- 
liens les plus habiles , qui étoient alors dis- 
persés en Europe. Us avoient réussi au-delà 
de leurs espérances; le théâtre de Monsieur 
devint supérieur à tous les théâtres de Pltalie^ 
et acquit une grande et juste célébrité. Il s'est 
sotittenu à Paris aussi long-temps que les arts 
ont pu s'y soutenir eux-mêmes. Lorsqu'enfin 
la barbarie 1^ a compris dans la proscription 
générale y ils ont quitté la France. Quelques 
années après , les artistes italiens ont été rap- 
pelés par le Gouvernement consulaire y et 
se sont établis successivement sur le théâtre 
Olympique, et sur celui de la rue de Louvois : 
mais ces nouvelles troupes étoient loin de va- 
loir celle de 1791. Celle qui les a remplacées^ 
aujourd'hui paroît supérieure à tout ce qu'on 
a vu en France depuis cette époque ; mais elle 
ne fera jamais oublier les prodigieux talens 
des Mandini , des Viganoni , Baffanelli , Si- 
moni j Morichelli , etc. , etc. Puissent-ils re- 
naître en Italie, par .le retour des Gouverne- 
mens sous lesquels ils s'étoient formés ! 

La vie que je menois à Paris étoit beaucoup 
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plus heureuse qu'on ne pourroit se le pei^uâ- 
der, en se rappelant les circonstances, où Fon 
W trouroit. Mon père , au milieu de ses 
^craintes 9 agissoit comme s'il n'en concevoil 
aucune. II ne prenoit point de précautions 
pour sauver sa fortune : il n'achetoit rien : il 
calculoit la ruine prochaine de l'État^ et pla- 
çoit encore dans les fonds publics. Ma pension 
étoit alors de trente louis par mois , unique- 
ment applicables à mes menus plaisirs» Je ne 
jouois point , je ne Ëiisois point de dettes. Les 
anciennes étaient successivement payées ^d'a-< « 
près les arrangemens prk avec mes créanciers* 
Je vivois quelquefois chez le restaurateur. J'a- 
vois deux chevaux et \m carrick : c'étoit là 
ma seule forte dépense. Celle du spectacle est 
peu considérable pour toute personne très-ré- 
pandue à Paris : tons les jours , elle a plusieurs 
loges à sa disposition* J'usois peu des miennes, 
parce que ^ous allions régulièrement , C^^^ 
et moi , à l'exception des deux jours de la 
semaine qui étoient réservés à la Comédie 
Française y au balcon du théâtre de Monsieur, 
qui , depuis le départ de ce Prince, avoit pris 
le nom de Théâtre Feydeau^^ 

Paris offi-oit alors un assez étrange phéno-^ 
mhnt : c'étoit celui d'un assez grand nombre 
de jeunes gens , qui , souvent sans autre nom 
que celui qu'ils usurpoient , et sens autre res-? 
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source connue que celle du jeu , faisoient un© 
dëpenàe annuelle de 2 à 3 00,000 fr, A ces 
aventuriers s'étoient jointes des per3onnes de 
marque , mais diffamëes , qui , trouvant le 
métier assez bon , se livroient au même genre 
d'industrie. L'Assemblée Constituante 9 pour 
mieux assurer Pexercice de la liberté indivi-« 
duelle 9 avoit fini par dissoudre tous les Mçnak 
sociaux y en détruisant l'autorité tutélaire 
d'une siage police. Il n'existoit plus ni surveil-î 
lance , ni moyens de répression. C¥toit donc 
sur les &UX assignats que, cette association 
fivoit fondé sa fortune. Il a été prouvé depuis 
qu^il en existoit une fabrique à Passy, une k 
Vincennes , et d'autres encore. On a évalué à 
plusieurs millions les sommes de cette feusse 
monnoie qui ont été mi^es en circulation. 
MM. de B^*^ de M^^^ de K^^^, de W^^^, 
n'avoiènt pas d'autres moyens d'existence; et 
personne n'ignorpit que le plus riche d'entre 
eux ne joiiissoit pas de plus de ii^^oo liv. de 
revenu. Je ne me départirai point , même à 
leur égard , du système général que j'ai adopté 
dans tput cet ouvrage : ceux de mes lecteurs 
qui auront vécu avec eux dans ce temps-là ^ 
les reconnoîtront sans doute aux initiales de 
Jeui-s noms : je ne les indiquerai pas autre- 
pient y par considération pour leurs familles. 
Çeu:ït que jç vienç de désigner ont Ipus pc'ri 
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sur réchafàud , conyaincus du même crime. 
Ce n'est que long-temps après leur mort que 
j^ai appris les causes de leur opulence. Il faut 
avouer 9 cependant, qu'on avoit peu d'estime 
pour eux dans la bonne compagnie^ Ils yi- 
voient presque toujours entre eux , chez des 
filles entretenues , et dans de& maisons de jeu 
justement suspectes. 

Dans un club de Paris, où se rëunissoient , 
^ans acception d'opinion , les personnes les 
plus distinguées par leUr nom , leur état dans 
le monde, et leur fortune, je renoontrois har 
bitueUement M. de M^^"^, avec lequel je for- 
;mai une liaison particulière. Sa fortune ëloit 
immense. Il ëtoit banquier, et associé de la 
maison T^^^, de Londres. Quoiqu'il ne fât 
pas marié, sa makon et sa table ëtoient les 
meilleures de Paris. De jour en jour, rémigra*- 
lion devenoit plus effirayante. Par ci^ainte du 
par nécessité , on s'éloignoit de Paris, où l'on 
présageoit, à tout moment, de grands malr 
beurs. On refluoit dans les provinces , où 
bientôt l'on n'alloit pas trouver plus de su*» 
reté. De M^'^'^étoit propriétaire au B..; -M... 
d'un très -bel étàblûsement , connu souàle 
nom de 2a Verrerie, Nous songions d^ à 
nous y retirer, si les événçmens nous forçoient ' 
un jour de quitter Paris , et comine si alors il 
pouvoit être possible d^espérer quelque paît 
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un asile' contre les violences qu'on auroit i 
redouter dans la capîtak. 

Ainsi se passoit ma vie. Mon père , dont les 
opinions étoient bien connues , et se tnou— 
voient en opposition avec le parti dominant , 
ëprouroit tous les jours, dans Padministra-* 
tion des domaines , des désagrémens qui y 
joints à la tournure que prenoient les affaires^ 
le décidèrent bientôt à donner sa démission , 

et à se retirer en L ^. Cette démission ne 

fiit point acceptée. Jl jouissoit, dans cette 
administration , et dans le public, d'une ré*- 
putation de délicatesse et d'honneur trop mé- 
ritée et trop bien établie ; ses services , d^aii^ 
leurs, étoient trop anciens et trop distingua , 
> pour que l'administration ne sentit pas com- 
bien cette retraite, dont les moti& n'étoient 
point ignorés, lui seroit injurieuse. On o&it 
donc à mon père la place équivalente à celle 

qu'il occupoit k Paris , en L Par là , 

son but lui parut rempli. U se rapprochoit 
de sa Ëimille et de ses biens : il accepta , et 
partit. 

Je restai donc seul à Paris. Je crus que mon 
indépendance alloit gagner beaucoup à quitter 
l'hôtel que j'avois occupé avec ma famille de- 
puis mon enfance. Je cessai de l'habiter, et je 
pris un logement à l'hôtel d'Angleterre , dana 
l3 même rue , et à très-peu de distance* 
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Je continuois à voir quelquefois nion an-* 
cieune aniie, E. de C*^^, qui s'ëtoit mariée 
pendant n^on absence, et pour laquelle j^avois 
conêerré les sentimens les plus tendres. Ce** 
pendant l'aspect de Paris devenoit tous les 
jours plus sombre ; on ne se voyoit que pour 
se communiquer ses alarmes ou ses malheurs 
particuliers. L'Assemblée Constituante y en 
terminant sa session , avoit légué à la France 
l'effroi de l'Assemblée qui alloit lui succéder, 
la banqueroute , et la dissolution du corps 
•social. On s'attendoit aux événemens les plas 
funestes; et déjà on les Toyoit se ràdiser. 
Toutes les autorités étoient sans force ; le roi 
lui-même n'en étoît plus une. La domination 
des sociétés populaires étoit universelle , et ces 
sociétés n'avoient d'autre plan que de dé- 
truire. L'igiiorance des hommes qui , pour la 
plupart , les dirigeoient , ne permettoit pas 
d'attendre d'eux , même dans leur sens , une 
seule idée utile. Il n'y avoit d'autre patrio- 
tisme que celui d'outrager le roi, la reine, 
leiiF sœur, leurs enfans. Le temps, qui , dans 
l'Assemblée, auroit dû être employé à des 
discussions utiles, se consumoit en dénonda* 
tiona générales ou personnelles. Le crédit et 
la confiance étoient épuisés. Les &ctieux, 
qui ne cessoient de dénoncer le Roi, ne ces- 
soient aussi de conspirer contre lui, et lui im* 
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putoient y aux yeux du peuple ^ tous les mal- 
lieufs qui ëtoient leuar ouvrage. On préparoit 
ainsi l'opinion à la catastrophe qu'on mé- 
ditoit. 

J'ai dû entrer dans quelques-uns de ces dé- 
tails, quoiqu'ils se rencontrent à chaque page 
dans leç histoires de ces temps désastreux ^ 
parce qu'on verra bientôt à quel pointt ils ont 
influe sur le reste de ma vie. Plus je voyois 
avec évidence les machinations horribles des 
contrés, dont quelques-uns osoient se vanter 
hautement de leurs exécrables prc^ets y plus 
j'aurois voulu pouvoir redoubler de dévoue- 
ment et de zèle pour l'infortuné Monarque. 
Ces sentimens n'étoient pas seulement en moi 
l'effet d'un enthousiasme irréfléchi ; je chéris*^ 
sois en lui lé melleur et le plus à plaindre des 
hommes. J'avois entendu deux misérables 
(Çh*^^ et B*^^), vils scélérats, qui n'a- 
voient que l'instinct du crime , sans ^n avoir 
le génie , méditer de se faire tirer un coiip d^ 
pistolet, dussent-ils en être blessés, dusseut-ils 
même en perdre la vie, afin de rejeter ensuite 
ce forfait sur la Coiir. Les témoins de ce que 
j'avance eKÎstejitj je pourrois les nommer. Je 
doute que le fanatisme du crime ait jamais 
été plus loin. Qu'en ji^e de l'effet que dé- 
voient produire tant d'horreurs sur une âme 
honnête î Je révélai ce funeste secret. Mais il 
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ei^mblôit qu'un génie ennemi, dont il n'est 
que trop à craindr^ue Knfluence fetfile ne 
plane encore sur la France , présidât dè^-lors 
à la destinée du ;plus ii^rtuné des rois : je 
p'ai vu , autour de lui , qu'un très-petit 
nombre de çonseili^'s éclairés et fidèles ; tout 
le reste n'étoit occupé que du soin de satisfaire 
ses passions personnelles , et de se disputer les 
débris de la puissance royale , et les lambeaux 
de la liste pivile. Pour s'exclure du partage 
des largesses, on ne cftssoit de se dénoncer mu- 
tuellement : le sort de la monarchie , et les 
joui^ du Monarque , étoient la proie de quel- 
ques misérables. Le Roi le sentoit mieux que 
personne, et n'avoit aucun moyen d'y remé- 
dier. J'en parlai plusieurs fois à M. de P^^^. 
Il en convenoit ; mais il ne voyoit pmnt de 
ressource : peut-être en effet n'y en avoit-il 

déjà plus ! 

Sur ces entrefaites , arriva la journée du 
20 juin 1 792 5 3e me rendis au cbàteau comme 
tant d'autres, et aussi inutilement qu'eux. 
L'histoire a déjà consacré la noble résigna- 
lion du roi; comme monarque, il ne pou voit 
plus ètve grand j comme homme , jamais oh 
ne le fut davantage. Les factieux de Fassfem- 
blée étoient divisés dès-lors , comme ils l'ont 
été depuis , sur l'issue de cette coupable 
journée , qui , pour les plus violens ^ devoit 
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avoir la mort du roi pour résultat ; et se bor- 
ner y pour les plus mo§n:és , à les forcer de 
condescendre à leurs projeta ambitieux , et à 
le remettre entre leurs mains. La contenance 
ferme et calme du roi en imposa aux plus 
féroces de ces brigands. La faction modérée 
réussit à ne faire nommer , parmi les dépu-* 
tés qui furent envoyés au château , que des 
hommes à elle* Cette circonstance sauva le 
roi; ceux quiétoient chargés dtg Pexécution 
du crime y ne reconnoissant aucuns de leurs 
che& dans cette députation , et ne recevant 
point de signal , n'osèrent rien entreprendre. 
Le plan fut ajourné à quelques jours , et le i o 
août éclata. Cette journée devoit décider du 
destin ^e la ^monarchie et de la vie du roi , 
s'il n'eût^pas suivi le conseil qui lui fat donné 
de se rendre à l'assemblée : il ne lui restoit ^ 
ce jour-là, d'autre alternative, que de. re- 
monter sur le trône , ou de mourir ; et Pon 
sait qu'il lui eût suffi d^ laisser vouloir, pour 
que le sort de sa couronne eût été à peine 
hasardé. 

Ce n'est que comme témoin oculaire que je 
parle ici de ces grands et terribles évâiemens; 
ils sont consignés par-tout. Aussi je retran-* 
cherai de mon récit tout ce qui n'est ignoré 
de personne, pour ne parler que des fidts 
qui sont à ma connoissance particulière* ^ 
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Le roi ne craignoit pas la mort ; nul ne Pa 
mieux {^rouyë ; msàs il frëmissoit à la seule 
idée de iàire verser une seule goutte de sang* 
Cette crainte ^ selon moi y ne résultoit pas 
moins de Fextrême bonté de son âme, que 
de son organisation personnelle. Il aroit reçu 
du ciel toutes les vertus du martyr ; mais la 
nature et son éducation ne lui avoient donné 
aucune de celles du héros. 

Dans la nuit qui précéda le i o août y je mon^ 
tai au château ; j'y trouvai, au milieu de beau-* 
coup d^autres, M. le prince de Saint-M^^*- 
que je voyois habituellement au club des cin- 
quante y et ailleurs. On n'y savoit rien de ce 
qui se passoit dans les faubourgs Saint-Mar'- 
ceau , Saint-Antoine j et aux Ecoles de méde* 
dne y section du Théâtre français , où l'on 
avoit alors établi le quartier-général des Fédé- 
rés de Bretagne et dé Provence. Nous ofl&imes^ 
M. de Saint-M^^^ et moi , de nous y rendre y 
et de £sQre un rapport fidèle de ce qui s'y pas- 
soit ^ nous fûmes acceptés : il partit pour le 
&ubourg Saint- Antoine, et moi pour la section 
du Théâtre français. Là, je vis dix pièces de 
canon prêtes à être attelées ; une distribution 
de mille fusils , et de plusieurs milliers de 
piques , et iquatre à cinq cents hommes au 
plus , dont les discours annonçoient assez les 
deesêiiis. Des pains , des jambons , des cerve- 
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las^ et plusieurs tonneaux de via ëtoient mis à 
la disposition des soldats et du peuple. II étoit 
onze heures du soir j ondevoit partir à trois 
heures du matin , pour se trouver à quatre , 
en ordre de bataille j sur la place du Carrou- 
sel^ et commencer immédiatement l'attaque 
du château , si le roi refusoit l'abdication qui 
de voit lui être demandée par le chef des insur- 
gés. J^en savois assez j je revins aux Tuileries^ 
je traversois le Pont-Neuf 5 minuit sonnoit. 
J^entendis aussitôt le bourdon de Notre-Dame , 
donner le signal du tocsin. Toutes les églises 
du faubourg Saint-Germain le répétèrent , et 
celles des autres quaitiers, situés sur la rive 
droite de la Seine , leur répondirent; le silence 
de la nuit sembloit avoir redoublé, il n^étoit 
interrompu par le passage d^aucune voiture*,. 
Les airs n'étoient frappés que des 30ns de l'ai- 
rain funèbre. Seulement, de temps eii temps, 
on reconnoissoit le bruit du roulemeut éloigné 
des pièces d'artillerie; puis , tout rentroit en- 
core dans le silence. Quelques curieux , mais 
en petit nombre , parcouroient les rues j la 
nuit étoit belle , et n'en paroissoit que plus 
sinistre. Un assez grand nombre de personnes 
étoient rassemblées sur les parapets du. Pont- 
Royal. A mon retour, elles avoient les yeux 
fixés sur le balcon de l'appartement qu'oc- 
cupait alors , au Pavillon de Flore , madame 
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ËlistrbetJb. On Toyoitparoitre ^ par interralles 
à ce balcon 9 des* individiu qaVn cherelioit 
à reconnoit^e , et que IHibseuritë de la nuit 
ne permettoit pas de diMâsgoer. Eh rentrant 
au château , j% riio<»ilai ce que je yenob de 
voir) le Bod ëtoit dans une sall^ qui , )e er<Ms , 
porte le mm de salle des Gardes ; il s'écria ! 
» -Toujours du sfiilg ! et eVst ntioi quHls accu-^ 
» sent! » 3e n'ai janaais oublié cette parole , 
que f ai souvent eqi occasion de rappeler de- 
puis, et qui n^a êbé que tr<^ )ustifi^ par 
FéTénement, 

A une lieure arriva M. de Saint-M^^^, 
revenant des fiiuliourgs 8l.-Antoine et St^ 
Marceau; )'ëtois d«M)eiidu avec quelques per* 
sonnea (dvl nombre desqueHesêtoitPestiniable 
chevalier de C^^^ , capitaine aux Gardes 
suisses), sur la terrasse du ehâtean. Quel- 
qu'un vint dm que M. de 8ain#-M^^^ ëloit 
de retour. Nous remont&mes ; 3 ëtoit entré 
obes le Roi 9 II en s<»tit une demi-beinré 
après. 11 aviûl annoncé, « quis IVxn oouroit de 
» porte ea porte dans les faubourgs; quVm y 
y> réveîlloit le» <^uvrifrs ; qu'on leur distri-^ 
» bttfiît des armes, en leur disant de se tenit' 
» préÉs ava»t> Ik ponite du )4|ur } qu'il avoit 
» trouve ipn grand noni)b« de groiqies êéjk 
Ht formés dans quelques rues } qu'cm y disott 
» qu'il fidlùt s'anner à Fiustant, parce que , 
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» atant le jour le chât^ù devoit &ire mai*-^ 
» cher les suiases contre ha fsiubourgs, et le» 
» incendier. » U se répandoit mille autres 
bruits aussi alïsurdes et aussi coupables parmi 
cette foule ignorante et crëdule^elle y ajou- 
toit foi y les colportoit d'une maison à l'autre , 
et s'excitoit à jprévenir sa ruine 9 en attaquant 
ceux qu^elle crpyoit méditer la sienne. Vers 
cinq heures du matin , les Fédérés de Bretagne 
et de Provence ^ avec qudques compagnies de 
canonniers , se portèrent au Carrousel ; il 
y eut de longs pourparlers, pisndant les-* 
quels M. R^^^ , procureur syndic du dépar- 
tement y vint trouver le roi qui remontoit au 
château , après avoir parcouru les rangs de 
quelques bataillons de la garde nationale». Le 
roi avoit passé une nuit cruelle; il étoit pâle 
et.dé&it^ sa\coifiure étoit en désordre. Le 
bruit se répandit aussitôt dans les cours et dans 
le )ar(&i, que le procureur<^général du dépar-* 
tem^ent étoit venu chercher le Roi pour le con-; 
duire à Passeâiblée, avec sa femiUe. En eifet , 
il ne tarda pas à desc^idre y accompagné de 
la reine, de M* le dauphin, de Madame, et 
de madame Elisabeth. La garde nationale , 
en les voyant passer , se crut abandonnée et 
trahie. Elle pensa qu'elle n'avoit plus rien à 
défendre au ch&teau : le désordre se mit dans 
ses rçngs. Officiers et soldats quittèrent leur 

poste j 
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pôstê; il n'en resta qu'un très-petit uotBbre 
qm^ n'ayant plu^ dé chefi, d'ordre et de rai-» 
liement, ne put songer à faire quelque résis- 
tance; tous ceux que leur service ou letir 
devoir ne retenoient pas au château , se reti-^ 
rèrenÉ après le dëpart du toi. Je ftis de ce 
nombre (i) ; il étoit alors près de huit heures ; 
les pourparlers continuèrent encore quelque 
temps sur la place; l'Assemblée, qui avoitété 
en p^manence toute la nyit, envoya plu- 
sieurs de ses membres aux insurgés, mais on 
ne parvint point à s'entendre^ En même temps 
l\)rdi*efut donné aux troupes, de repousser la 
force parla fot*ce. Rentré chez moi, jem'étois 
jeté sur mon lit pour prendre un peu de r^os* 
l'y étois à peine depuis un quart d'heure , 
lorsque je fus réveillé par le premier coup 
de canon. Les détails de cette afiieuse journée 
sont trop connus pour les renouveler ici. Hs 
sont rapportés par^tout avec assez d'exacti- 
tude. Le feu de l'artillerie et de la mousqne- 
terie continua jusqu'à près de onze heures. 
Je vis tuer , sous mes fenêtres, plusieurs loaal* 



(i) . J'ai retronré ,. depuis , |>Iiuteiirs. de mes • covipa* 
pkoas de fidélité^ et de malheur pendant cette nuit 
cruelle, entre autres M. Des*^, ancien Garde du Corps , 
lequel , ainsi que moi , quitta le diÀteau Fun des der- 
Jiîers. 

I 



l)ie^rjeuK ^oisaes qni dierchoienl à s'ëchappcr^ 
x^ais que l^i^ habits faisoient rtcoonoitre^ 
C^tte ^>g^cfa(erie fipit yers dlieuj^ heures ; & 
tfoiê , }» sortes f je traversai la place du Palais^ 
fioyal f .et je me rendis au dub 9 aà je ne 
tfov^fjai que le inteii^ ci9«miandeur .de Si^^^ ^ 
q^i Be say^^t 4fii» éyéneffii^n» tpie œ que fen 
9aT<n9 ]Qo^i"jf^èfn/9' £4^ Filtrant cfaf^ snoî ^ 
une hçorç aprè3 ^ )e rencoutjw dans le )a][|iîi9 
d^ hopim^s qui pprtoient de» xMa^ au bout 
^ Içors piq^^f ; I9 aang , qui rumeloit «ur 
f u:^ ^ ^ cjkmt â? ëtoieot iuoqdÀ , nie p^- 
saet^oit pa# mèxo» de distinguer feurs tmiU. 
I^ §Qk y revètii d'um t jeille rediagote iéchi" 
rée y qne j'avw cQii¥arte de noudra j j^allai 
çu^ jlf place 4^ Çarrottfiifl 9 d'où pe vis , dans 
l^ iÇ9nr« d^ Tvilerre^ y Pin^andie des bAti— 
9uni3 qpi a^TQiant de casernes aux Suisse» 
ppndant I9 Itenipa de leur service ^ et de 
dem/^re au bon ohevalier Duparc, qui avoit 
Fioap^tiiffi diot cMtoaii 9 et qui aroit péri ce 
jpw-li. J'appris 9 en rœtrant ches^moi^ que 
des ge09 d'assez manvaiae mine ëtoient veniM 
m'y demander. Je résolus de sortir de Pari»^ 
dès le lendemain samedi , avant le jour , et 

de me retirer à C cbesf L* de C^*^, que 

je n'appellerai plus que Mad^^*' J je nris 
mon fidèle Lapierre dans ma confidence , et 
lui prescrivis de m'attendre à Paris , où , dana 



Dis MA vife iSi 

tbus iea c&Sy je lui doimeroiâ âe mes nou*^ 
velies SOU3 très-peu de jonts. Le lendemam 
matin, vers troîs heures, je partis à pied^ 
revêtu de la redingote de la Veille , avec ma 
carte de sûreté, -évitant avec soin les pa- 
trouillea^et; les corps-de-garde. Parrivai ainsi 
à la barrière BIancli« , que je trouvai trop bien 
gardée pour m'y* présenter. Patois apprît 
qu'il étoît défendu de sortir de t^aris ; il étoit 
donc tout-à-fait inutile de le tenter ouverte- 
ment. J'examinai attentivement s'il n'y auroit 
pas , k long des murs , «t dans les intervalles 
d'un coi^s-de-garde k l'autre , quelques cre* 
vasses au travers desqudles il me fât possible 
de me gKsser. Je suis assez gros, cela n'étoitpas 
fecîle. Cependant je crus avoir trouvé ce qu'A 
me faUwt, A cent pas du corp*-de-garde , où 
le mur femioit un angle, qui empèchoit que 
je ïusse aperçu de la porte. Je fis vainement 
4>eàu<xmp d'efforts* cette ouverture a voit été 
pratiquée pour le passage'des eaux , mais elfe 
^tôit bien loin d'être assez large pour moi. I» 
me désolois de ce contre-temps , lorsqu'ett 
continuant hia ïx)ute ^ de l'air d^un homnïé 
indifférent qui se promène , j'aperçus en fecu 
tion devant le corps^ie-garde de la barrière 

^^ C , à l'extrémité de la ruedeceïïom, 

un hcMnme que je reconnus très-bien pour 
être le S. 1>¥¥¥^ coiffeur. Je me crus perdu î 
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' Vexagératiendè ses opinions lû'étoit ec^nue) 
les miennes ne le lui ëtoient pas moins. U 
coiSbitdes femmes de ma connoissance ^ ches 
I^uelles je Pavois souvent rencontré. Qud 
fut mon ëtonnement, lorsque, ne pouvant 
cependant pas douter qu'il ne m'eut reconnu, 
puisque nous ne* nous étions trouves qu'à une 
très-petite distance l'un de l'autre j je le vis 
tout-à'-coup me tourner le dos, et , au' Heu 
d'un espace de huit à dix pieds qu'il avoit à 
suivre avant de revenir suf ses pas , en par- 
courir un trois ou quatre fois plus considé- 
rable I Je fus subitement éclairé sur sa géné- 
reuse intention : je me précipitai à la porte , 
où il n'y avoit heureusement avec lui qu'un 
vieil invalide , profondément endormi sur un 
banc ; je la franchis en un clin d'o6il^ et je 
me jetai dans la campagne. J'ai rendu depuis 
ma reconnoissance si publique, que le S. D^^ 
a dû en être instruit. J'en renouvelle ici au- 
thentiquement l'expression. Je ne le nonune 
jdoint; personne ne sait mieux que moi que 
ce n'est pas un méchant homme. Mais il y a 
des gens dont la mémoire est implacable^ et 
qui ne pardonnent rien à Perreur : c'est contre 
les souvenirs de ces gens-là que je veux le 
défendre. 

Accablé de frayeur, de £itigue , de £ûm , je 
me trsdnai jusqu'à C... , et j'allai droit à la 



DE MA VIB. i33 

«laîson de Mad*^^^. Pëtpis connu des domes- 
tiques : mais Fétat dans lequel j'étois, pâle , 
hagard y les cheveux couyerts de poussière , 
les yiAemeBs d^hirës: tout me rendoit mé- 
comtoissable. On me fit entrer dans le salon^ 
de compagnie, dont les volets ëtoient fermés y 
je m'y jetai sur un canapé y et m'endonnia 
jusqi^'à cinq heures de Vaprè»-midi. Il n'y 
av(^t point de provisions à la maison; on n'a- 
voit point été au marché : on n^eut à me don- 
ner que 4^s œu& ; j'en mangeai dix à douze 

en omelette et en salade. Je passai à C les 

journées du dimanche et du lundi , et je fi» 
donner de mes nouvelles à mes hôtes et à 
Lapierre. Gelui-ci vint me troarer, le inardi 
matin i4 , et me dit : « Que j^avois très-bien 
» fidt de partir dé Paris j qu'on étoit venu me 
» redemander le samedi , par ordre de la Sec-^ 
» tion ; qu'il avoit appris qu'on avoit arrêté 
M beaucoup de personnes , qu'on soupçonnoit 
» de s'être trouvées au château dans la nuit 
3) du 9 au lo; qu'un très^grand nombre d^ 
)) signalemens étoient donnés ; que je ferois 
}> bien de ne pas repsuroitre de quelque temps ; 
}) qu^ fidloit laisser passer le premier feu..... , 
» etc. , etc. » Je dois la vie à ce conseil. Si* 
j'eusse été arrêté alors , j -aurois été conduit 
à la Force ou à l'Abbaye , et mon sort eut été 
râuoanquableugient celui des malheureuses vic^ 
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times ^uiy ont ëtë ëgorg^s dangle^piapiierf 
).ûur8 4e 8€^ptembi{e 179»» 

L^espace qiii. s'écoula enlv^ h 10 août et 
ces fetales journées, fut marqué par des exé-<^ 
cutions sa0glaiite94 Pèa le. 1 1; août , l'éoba&ai^ 
avoit été dressé sur la place du Carrousel. 
M. d'An^^maut y monta le premier , et f u^ 
exécuté aux flambeaux. Le respectable M; de 
}a Forte 9 Intendant de la liste civile , ne^ut 
pas défendu par $es€iieyeux blancs. DuJRosoi, 
^prudent auteur de la Galette de, Paris ; le 
brave et généreux Backmann , Major des 
Gardes Suisses $ M» de BUmcbelaode^ ancien 
Gouyernenr. des Golomeft^ MM; l!Âbbé de 
Clincliainpy et de Kolly, Fermier génâ^al, 
éprouvèrent le même sort. Un tribunal es^. 
traordinaire vmoit d'être créé : c'étoit P^avant* 
coureur de ceux qui 9 quelques mois après , 
alloient couvrir ]a Franœ d^échaËiuda et= de 
deuil. Dès ce moment , il n'y eut plus à ba-< 
}ancer ; il iallut clta*d)er son salut, dans 1^ 
fiiite^ et la fuite devenoit de jour en jour plus 
impossible* 

Nous allâmes à l'Assemblée le- 3 septembre 
au soir, MM. deC^^^, deM^^*, et moi. Non* 
venioi^ d'apprendre les horribles et nom- 
breux assassinats qui se commettoient , de-^ 
puis quelques heures , aux prisons de la Force 
et de l'Abbaye : nous étions empressés de con-s 
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xioître qfteUes mesures on aUoit "pteAàée pour 
y mettre un terme., M. C^^^ occopoit lé 
fauteuih Not» trouvâmeé^ VAiis^mhiée ddiiis k 
plus pro&nde sëcuritë , et délibérant paisi** 
blement sur les ikiatières les plus insigm- 
fiantes, loi^tiÊ^à quelques fàst tdTeUe le sang 
fraiiçais^ regorgeoit sous le couteau des assas- 
sins. Enfin , après une heure dPattenfe , iioûs 
vîmes' arriver desdëputafiéns des sectionis -Voi- 
sines de ce théâtre de carnage. Ellés^ deman.^ 
dèrent, « que des députés ftrsstent éhvoyés 
» pour parter ail; peuple , et ftiire respecter les 
1) lois. » Je ne me rappelle pas le libtn de ceû3t 
qui furent désignés ; je sais seulement que 
Fexécrable C^"^ étoit du membre, et qu'en 
sortant de PAssemblée il dit assez haut poixr 
£tre entendu de tous-eeu^ cfcà étoiént atttoùV* 
de lui : « Qu^est^-ce que i!ioiy a^on$'à ftire la? 
» Si te peuple le veut , dépeiiVfra^t-il de ndus 
)> de Fempècher ? L'Alsseniblée ne devroit p>s 
D se mSler de ces <^hoéès4àL y^ Le misérable 
^onnoiifeoit mieux que personne lés ressort» 
qui &isoîent mouvoir cette prétendue rolbnlK 
populaire* Ees cHoix de rAssémBlée Aii^iëilt 
horreur et pitié : ç'étoit aux compKcerdtt 
cviïÉB qu'elle coilfioit te soin' d'en arrête^ 
r^&t!. Il étoit sM de prétôir qtie cette dé{$tL^ 
' tation ne produiroit rien : c^est'céqttf arriva. 
Ï4 postéritjé se refusera à croire que4e^for^i|^ 
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épouTantables aient ëtë paisijblanent exëcutésj; 
pendant six jours tt six nuits, au milieu d^une 
population de six cent mffie âmes , sous les 
yeux d'une Assemblée' chargée de donner dès 
lois, et de leur aasurer le respect qui èeur est 
dû 5 sous iea yeux de toutes l^ autorités , res- 
tées muettes et sans action , par moins de cent 
scélérats , qxd s'étoient divisés en plusieiurs 
bandes , et qni consommoient ces crimes 
inouïs, je ne dirai pas sans op^pcmtion , mais ' 
avec la protection évidente de tous ceux qui 
ëtoie^nt chargés de les imprimer ou de les punir. 
Cette circonstance les rend sans^exemple dans 
Phistoire. 

Paris néanmoins étoit tranquille , si toute- 
fois le mot, lie tranquillité peut trouver place 
au milieu de tant d'horreurs. On sait quel 
prétexte avoit donné lieu aux assassinats de 
' septembre ; on sait que la prise de Longwy et 
celle de Verdun a voient bien servi les projets 
des brigands , qui profitèrent de la levëe 
d'hon^mes qui eut lieu alors, pour répandre, 
^vec la plus criminelle adresse , « qu'il fid-* 
)> loit^ aérant de partir, donner la mort à tous 
» les détenus, parce qu'ils n'attendoient que 
3) les premiers-sUccès de l'ennemi pour forcer 
» les barrières de leurs prisons , et immoler les 
)> femmes et les en&ns des volontaires qui pre - 
» noient les armes pour la défense de la répu^ 
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» USqoe* )> Cet appel incendiaird ne &t qaf 
trop bien attendu ; et ^vielques asjMusbiB y 
dont nn 4rès-pÉftit nombre ëtoit revêtu de 
Puniforme françips, en furent les escëcuteora» 
he 2 ieptembre, à midi, Ift canon d'alarmé, 
signal dû carnage, s'ëtoit &it entendre : deojc 
heures apris, le sang ruîsseloit à grands flots. ' 
H falloit attendre , et se résigner. Une Con-* 
Tention nationale ëtrât convoquée pour le 33 
septembre. Nos réunions au club avoientre- 
""pris leur cours habituel, quoiqu'une grande 
partie de ceux qui les composoient eussent 
quitté Paris, et Jb France. On y lisoit les pa« 
piers, on j jouoit au billard. Cette société, 
qui avoit pris le nom de Club, des Cinquante y 
parce que ses souscripteurs ne ppuToient dé-*- 
passer ce nombre , n'étoit point une institu- 
tion politique. On y étoit reçu au scrutin; 
presque tout le monde s^y oonnoissoit* C'étoit 
une réunion particulière , et sans rapport 
d'aucun gemre avec les assemblées tiunul- 
tueuses qui ^ dans ce temps-là , étoient connues 
sous la même désignation. Nous allions sou- 
vent à la Verrerie , chez de M^^^. A ce bel 
établissement étoit attachée une petite maison 
fort l/olie, composée d^m seul salon, d'une 
antichambre, d'une saUe à manger, de dnq 
ou six cham.bres à coucher ; tout cela dans les 
pro|M>rtions les plus aommiodes et les plus 
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élégantes. Ua pelât jardin , stath mtme pîan^ 
«H' d^pMdoit f 1111^ au^^ jardiii s'ëi^ni^oit ^ en 
pluaiéusrterrasfieiBy jiwfii'anis hatifeutsdeB... 
C'ëtoit uHe habitation chatanante. Nous n'y 
alliins» eatccM ({ae de kiiit en hieàt jourtf ; mui» 
Ueatôt itcMF vctyagfes dévinreuc plitô fi*ëquen8. 
Paris n^étoit qu'un dëaert sanB^aJ^eté : notre 
•olitade s^au]^e»ta-d€P deti^ amtpégtieM ai- 
mablea, M. l'abbé dfe M**, et M. J. deR^^ ; 
inai^ ils ne venoient que-éliier, et retoumoient 
à Paris , t«ua les seips. 

Sur cea «itre&its& c^mmieHicfa te pirotsès dti 
roi* L'AMBilblée eon^ntioniiell^, après s'êfxie 
conrtitaée , atoit fondé la rëjiubliqne, et de-* 
daré qofelle idloit juger Eouis XVF. Je ne 
reax rappeler auimne de ees^ cirootistances^ 
assez d'autreiF ont entrepris de réveiller des 
souvenirs de vengeance et de' dotilèur . J'ai ' dû 
parler dfes événemenaF qui ont précédé la ca-- 
tastropfae e&o3»Ue à laquelle je suis arrivé, 
parée qu?ila me s^mlf per^nnek : iciThistoire 
pariera: pour moi; J'm vu- le roi lorsqu'il se 
raidoit à la C!<mventioil'; je Vai vu dans VAs^ 
semblée : je ne saia pourquoi je'brûlois du 
désir d'être aperçu et^ reobnnu'dè Itii ; car la 
dernière lueur de l^espoirétbir éteinte. Je Fai 
Tetrouvé td. qu'au ao juin 1792 j ferme et 
tranquille SM.it sembloit ne pas' sentir son 
infortune y ouplutât ft lui-étoit supérieur pap 
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pon .coiffage , et la jpureté de sa conscience* 
Toutefois , un mois ne 3'ëtoit pas écoidé en-* 
pore , et il' n^étoit plus !' 

La veille de cette j'oumëe horriblement mé-* 
jnm'aMie^ j^ëtois parti pour Versailles, où s'é- 
toient rétines quelques-uns de' mes pagens. 
J'avois chargé mon fidèle Lapien^ dé venir 
na'y retrouver le jour suivant , aussitôt après 
que le sacrifice seroit' consomme. Je passai 
une nuit trèsragitëè : le spectacle du lende- 
;nain fi:appoit incessamment mes esprits. Je 
jne levai avec le jour. Un instinct machinal 
Hi'entrajna sur la texrasse du château , où les 
réflexions les plus déchirantes ne cessoieiit de 
me poursuivi*. Py rencontrai Mi L^*^*^^, éga- 
lement connu pur un tinlent di^matique du 
premier ordre , et la noblesse de son caractère. 
jSa douleur étoit égale k là mienne. Nous nofts 
parlions à peine } car nous étions accablés. 
Nous oomptions les momens. Nos yeuis étoient 
fixés sur ce palais silencieux et désert , déjà 
ténioin de tant d'augustes infortunes^ et dont 
la hache du bourreau alloit' frapper le dernier 
maître. Je n'ai jamais mieux éprouvé com- 
bien est^grande la puissance des souvenirs sur 
les âmes sensibles ^ malheureuses. Plu^ Fins- 
tant approchoit , plus il nous étoit impossible 
de nous communiquer nos svitimens et nos 
pensées. Nous nous sép^trâmesenfin^Ies larmes 
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aiix yeux. 11 étoit onze heures. Je rentrai danf • 
mon auberge j rue Satori. -Une heure après y 
je vis paroitre Lapierre. J'ai pu apprécier, de^ 
puis la bonté du cœur de cet homme ; et ce- 
pendant il me racontoit, avec une tranquil- 
lité qui me mettoit au désespoir , toutes les 
circonstances de Fépouvantable événement 
dont il venoit d'être le témoin. 11 étoit homme 
de couleur, peu instruit , et de bonne £oi*i 
Pour le rendre barbare , il avoit suffi de lui 
persuader que le roi n'avoit jamais voulu la 
liberté des Noirs. Son rédt m'arrachoit le 
cœur. Je répandois les larmes les plus amères. 
Je m'enfermai , et ne voulus voir personne de 
la journée. J'ai revu depuis M. le M^^^ j nous 
nous sommes mutuellement rappelé cette^ 
pronienade si douloureuse. 

Quatre mois après la mort du roi, de nou- 
velles divisions écli^tèrent dans l'Assemblée. Je 
ne rapporterai , de ces événemens y que ce 
qui me regarde. Le 5i mai, j'étoisde garde 
dans la cour des Feuillans} Marat vint à pas* 
ser ; je dis très-haut à mon voisin : n C'est ce 
)) misérable-là qui cause tout ce bruit ; il y 
» a long-temps qu'on auroit dû en fidre ;u«- 
» tice. M Marat ne m'ent^pdit pas , mais un 
de ses suppôts , nommé Saint-Hiuuge , qui 
se trou voit par hasard derrière moi, me saisit 
au CQUet , et appelle main-forte. On se jette 
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^Uteilôt sur moi , et Ton m'entraîne au comité 
de sûreté générale , dans Tantichambre du-^ 
quel on me &it attendre deux heures ^ confié 
à la garde d'un scélérat appelé J^^^, tan** 
bour-ma)or de l'armée révolutionBaire^ le^ 
quel j tenant à la main son sabre nu , me 
disoit) « qu'il avoit le fil ;. que e'étoît pour cou- 
» per la tète de tous les aristocrates , «n com* 
» mençant par la mienne , et mille autres 
gentillesses de ce genre. J'écoutois sans dire 
mot y et d'autant plus effirayé de ma situation y 
qu'ajant renfermé dans mon secrétaire un 
assez grand nombre de lettres qui yenoient 
de l'étranger, il étoit évident que, si le scellé 
étoit apposé sur mes papiers , il i)e me restent 
aucun moyen de salut , et qu'aux termes des 
lois existantes je deyois être condamné à mort. 
3'étois plein de ces funestes idées , lorsque je 
m'entendis' appder : c'étoit le comité qui me 
fisdsoit demander. J'entre avec assez de sang- 
firoid ^ il n'y avoit que quat;re membre» autour 
de la table ; c'étoit F^^^ d'É^^^ ( qui me 
parut président ) ; C^^^,B^^^, et de L^^^ 
(d'Angers). F*^^ me demanda qui j'étois; 
je lui répondis en lui présentant ma carte. 
£lle prouvoit que f étais citoyen de Paris, et 
attiiché à la garde nationale ; B^^^ , qui avoit 
sous les yeux la dénonciation écrite de Saint- 
Huruge , ine demanda ensuite , « pourquoi 
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yt j'ayois insulté Matai ? Je répondis que je 
» n^avois insulté peraomie., que je n'iavois fait 
» qu'énoncer mon opinion sur un individu y 
» et qu^ ma qualité de dtoytn ^ î'en avois 
» le droit. » F^^^ reprit la parole ^ et ajouta 
« que , si Ton vouloit arrêter teos oeux qui 
« •yoientkmêmeopinionçrue^ioisurMarat, 
» le nombre en seroit grand ; qu'au surplus ^ 
» il me recommandoit d'être plus ciroonspeot 
» ik l'avenir, d II ^onsiuka «loi» ses collègues ^ 
parmi lesquels \e ne remarquai que peu d'op* 
position à ce que je fusse mis en liberté. F^^^ 
me déclara donc , « que je pouvais me re-^ 
» tirer. >» Je retrouvai dans Pantidbamibre ^ 
j¥Jif¥ ^t son sabre à qui je venois d'échap- 
per i il avoît compté sur moi y comme sur 
une proie assurée. Je passai fièrement devant 
lui 9 en le r^ardant des pieds i la tète. Il 
par4N^soit &uîeux de me voir libfe. Aussitôt 
après que je fus sorti de ce^ épreuve , qui 
avoit failli me devenir â&tale , je me rendis 
chez moi , «t j'j brûlai tous mes papiers. J'en 
ai conservé l'beureuse habitude , si ce n^est 
pour les objets qui ne «ont d'aucune consé<- 
quence politique^ 

La consternation de k France ^ celle de 
Paris sur-4outy étoient universelles. On vou- 
loit fuir une terre de désolation ; mais où fuir ? 
On se trouvent heureux de pouvoir se sous-' 
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Imxe j qmiqnm noiiieiis «ncore , wxf égards 
des cent jKirtas de tyrannie dont la pimsance 
eommençoét ji t'âever. Dès le mois d'avril , 
nos séjours à la campagne denacent pins 
Cnéqnena et pk» pixiioi^és. Nos dîners ëtôient 
iNMubnçux ; des femmes entretenues , des 
actrices^ y étoient soumat inrkées. Nos réu^ 
rÛQms, autrefois si paisiUes, dégénër«»îeot en 
orgM» ^ nous mns étourAssions s^r les dan* 
gers qui xums pnessotent de toutes parts. Un 
jour nous dÂrouvrimes â^ec effroi cpie nous 
aTÎona^ pour Foisin, un de ces £biis prédica-^ 
tevacB de la loi agraire, qui ëtabiissoieid; lenrs 
éeol^ sur deux triteaux , au mîliea des places 
publiques. Celui-K^i^toit de la ^us race espèoe; 
9on nom Aoit V^^^ ; il wircii arec sa mère^ 
et n.« Toyoit p^sonne ; il ne quittoit M... que 
pour raquer aux fÎMictions de son apostolat. 
Le matin , nçns prenions quelquefois des baias 
daii6 la rivière ; ii ^y trouvoît aussi : il nons 
adeessoit la parois , nous lui répondions Çmsi$ 
nos conversations n'a voient Jamais de suâte. 
On peut oroire que nous ne jouissions pas 
d^u4e grande réputation de patriotisme ; ^ 
cependant je dois à la vérité de dn^ ^que ce 
V**^ ne fit aucune dén4>ncvition contre 
nous ; un mot de sa papt nous eàt perdus. 

Un voiskiage beaucoup moins alari|iant ^ 
éuàt celui d'une femme cbannante, avef 
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laquelle je ne tardai pas à me lier. C?iUit 
mademoiselle B^^* y depuis madame B^** j 
elle étoit retirée avec sa mère^ qui avoit été 
femme de chambre de M. le duc d'A^^ chez 
un de leurs amis , dans la dernière maison du 

B M..... y qui n'étoit composé que de huit 

h dix habitations. Les affidres de M. de M^^^^ 
L'appeloient presque tous les matins à Paris; 
je n'aTois plug de logement dans cette ville ; 

j'avois pris mon domicile ^au B M..... j 

nous faisions de trèa-longues promenades y à 
pied ou à cheval ; car f avois amené mes che- 
Taux à la campagne y où leur entretien étoit 
beaucoup moins dispendieux. Nous ne quit^ 

tions plus les bois de M ou les jardins dé 

B } notre liaison avec madame B^^*, que 

|e n'appellerai plus^queT^^^), étoit devenue 
si intime , que nos journées s'écouloient en- 
semble. Elle s'échappoit souvent y venoit chez 
moi.dès que M^^^ étoit parti , ou bien j'ai-' 
lois la prendre poiir nous, promener. Il pa- 
roît difficile de concevoir que y dans des temps 
aussi déplorables 9 on ait pu connoître le 
plaisir et même le bonheur ; rien n'est plus 
vrai y cependant. Cette époque de ma vie est 
une de celles qui m'a laissé les.plus doux sou- 
venirs; nuds elle s'est écpulëe avec une si 
incroyable rapidité y qu'elle me semble encore 
glacée comme un point entre deux éternités 

de 
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dé âoufi&anbe. Fëtoîs aimé sincèrement, j'ai- 
inai de même. Quoique je ne fusse pas lé 
premier amant de T^^^ , son sentiment pour 
moi avoit toute la vivacité d^un premiet atta- 
chement. Pendant une liaison de six mois y 
îl ne s'est pas ëlevë entre nous un seul nuage ^ 
si ce n'est à un bal , pendant les fêtes de C... , 
où je pris un peu d'humeur contre elle , ou 
plutôt contre la coquetterie qui lui étoit na- 
turelle 5 car , avec le sentiment le plus vrai 
et le meilleur cœur du/ monde , T^^^ étoit 
coquette à rexcès; c'étoit ma premiëreplainté^ 
ce fut aussi la dernière. 

Nos promenades à cheval et à piedn'étoieht 
pas les seules ; on vient de voir que nous étions 

allés aux fêtes de Saint-^C ; nous avions 

£iit cette partie par eau. Nous trouvâmes ce 
nouveau genre de promenade si amusant y 
cjue nous résolûmes de le renouveler quelque- 
fois. La saison étôit belle ; nous fîmes cou- 
viir un bateau ; nous l'arrangeâmes dans l'in- 
tériettr» Nous y plaçâmes des fauteuils et des 
banquettes, et nous prîmes , à notre solde, un 
batelier que nous habillâmes, et dont nous 
fîmes notre pilote. Un jour , au moment dé 
nous embarquer , pour une des nos prome- 
nades ordinaires, nous trouvantes sur lé bord 
de l'eau un homme dont le nom seul noua 
eût fait fuir à cent lieues, C'étoit le terriWe** 
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D¥¥¥ ^ député à la Couvention ; il étoit prou 
ppriétaire , à Sèvres , d'une fort jolie maison de 
çampague , et s'y readoit souvent à pied p^ 
la plaine de Grenelle et leBd»-Me|idon« Nou» 
ne le connoissions ni les uns ni les autres ^ 
mais les personnes qui étaient avec lui le 
nomn^èreiit , etil dut remafqiaer., à l'impres-^ 
sion que son nom produisoit sur nos visages ^ 
toute la terreur qu'il nous inspiroit. U entre- 
prit de nous rassurer , et n'y réiwit pas trop 
mal. (f Je vous parois bien effrayant , nous 
>} dit-41, xosà& je ne suis pas si diab)e que vous 
}> croyez^ je n'aime guère plus que vous, tout 
)» ce qui se passe; mais que voulez-vom? les 
>i x'évolutÎQus ne se font pas avec de l'eau de 
I) rose : restez ici , soyez-y tranquilles ^ et si 
» ^'on vous inquiète 9 adressez-vous à moi ; i| 
>> ne tiendi'a pas à ce que je puis , qu'on ne 
)• vous laisse en repos. )) Nous le remerciâmes 
beaî^coiip \ nous crûmes même apercevoir ^ 
dans son expiressi<^ et dans son regard , un 
cert^ air de franchise qui nous rassura^ 
Nous lui protestâmes y « qiienous ne songions 
tt qijL'à ëc^apper aux dénonciations et à l'en- 
» nui ; que nous ne nous mêlions de rien ^ 
)* mai# que c^ n'ëtoit pas toujours un m(>yea 
» de n'avoir rien à er^iiidre : » il pe pous ré- 
pondit poii^ y secoua la têlie, nous dH ad^^u ^ 
i«t partit. 



Nbû3 n'ëtiohs pas trè&^f&chës dé cette r&ai^ 
contre ; il est probable qu'il aavok d'avance 
qui i^oos étions , et quel ëtoit notre genre dt 
vie. Notre présence ne lui avoit donc rien 
appris dont nouis eufisîons sujet de nous in-« 
qidëter. On verra bientôt k quoi se réduisis 
rent toutes les belles espérances qu'il nous 
ayoit données. 

Quelques jours s'étoient é<^oulés à peine ^ 
lorsqu^un matin j'appris avec effroi , pair im 
Honaané RolUiain , piqueur de M^^^ , que sou 
maître yenoit d'être artè/ié à Paris ^ et que les 
scellés aroient été mis sur ses papiers, comme 
prévenu de c<Mrrespoi«lance avec ^'Angleterre 
(ce que sa liaison d^intérèts avec la maison 
Th^^^ y de Londres ^ ne rendoit que trop 
priobable) ; qu'enfin , il avmt été cuudu^ à la 
Force. Cette nouvelle m'afBigeà et m^inquiéta 
vivement. Dès le lo nuirs de cette année 
(1793), c'est-rjb^ire , près de suc mois aupa*^ 
ravant , le tribunal révolutionnaire avpit élA 
institiié y et toutes les afiËE^res de ce genre 
avoient été mises dans sa compétence. Qufoir 
que les jugemens émanés de loi ne fiissent pas 
encore des arrêts de mort assurés , il avoit 
déjà donné cependant tant d^exemples de VÎAt 
lence et de barbarie , que je ne pou vois me 
défendre des pressentimens les pins sinistnbs^ 
si l'affaire de M^^^ . lui éfU>it renv9yée%. Je ne 



l48 AOUVENIKS 

fuApoint à la Force , parce que de M^^^ aTôit 
désiré') pour «ma propre sûreté autant que 
pour la sienne ^ que je nem'y présentasse pas» 
Mais j^écrivis à D^^^ , pour le prier de m'ac- 
corder une entrevue à Sèvres , en lui expli-^ 
quant en même temps l'objet de ma demande, 
le ne reçus point de réponse à ma lettre. J^ai 
su depuis, que, fortement dénoncé lui-même 
par Roberspierre, que la rivalité d'un concur- 
rent aussi redoutable inquiétoit, il ne vouloit 
prendre part à aucune affaire , et faisôit le 
mort y afin dé ne point donner de ''prétexte 
à de nouvelles dénonciations. L'air dont il 
nous avoit parlé , lorsque nous l'avicms reu'^ 
contré , m'a confirmé depuis dans cette pen- 
sée. Nous primes donc le parti de laisser les 
choses dans l'état oùelles étoient. C'étoit l'opi- 
nion de M*^^; te fut la mienne , dès que 
l'appris que l'afiaire ne seroit point renvoyée 
au tribunal • mais décidée administrative- 
ment par le 'comité de sûreté générale. 

Pçu de jours après , je vins à Paris , et j'allai 
à la. Force. Du moment où la décision de 
l'a&ire étoit renvoyée à l'autorité adminis* 
trative, tout danger imminent cessoit. Je vis 
de M^^^^ ; il étoît tranquiUe et presque gai. 
Mais un spectacle qui me déchira le cœur , 
fiit celui de M. le comte de P^^^, dont j'igno- 
rois la captivité , çt que je vis sortir d'une 
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chambre voisine , qui donnoit sur le même 
corridor extérieur que celle de M^^^; il 
n^étoit arrêté que depuis peu de jours. Dme 
montra, en badinant, son lit, qui n'étoit 
composé que d'une paillasse et d'un seul ma- 
telas. Sa physionomie étoit calme comme à 
l'ordinaire ; il me demanda, en riant, « quand 
» je viendrois leur tenir compagnie ? » Je le 
suppliai de me) dire si je pouyois lui être 
utile en quelque chose ; mais il avoit avec 
lui son fidèle Beaulieu, ce rare modèle de re- 
connoissance et de dévouement. Je touchois 
moi-même aux derniers instans de ma liberté. 
Si, lorsque je l'ai perdue , on m'eût laissé le 
choix de la prison où je voulois être renfermé , 
j^e n'auroifl pas hésité un moment à demander 
la Force y et j'aurai ainsi prononcé l'arrêt 
probable de ma mort; la Providence avoit 
dès-lors disposé autrement de moi. On verra 
plus loin que c'est seulement à ma captivité 
hors de Paris , que j'aidà la conservation de 
ma vie. Heureusement pour M. de P^^*, et 
pour de M^*^ , on avoit réussi à Êiire trans- 
férer l'un et' l'autre dans une maison de 
santé, avant que la proscription fût parvenut 
à un tel degré de barbarie et de régulari- 
sation /qu'il, étoit désormais impossible de 
soustriiire aux assassins une seule dei leurs 
victimes. 
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D m'aïTÎVft, Pun desdemiew joutb où Je rih$ 
h. Paris j une aventure très-plaisante , et que 
Je tais rapporter. Elle précéda de peu de 
jouta mon arrestation, qui eut lieu le lende^ 
main du décret relatif aux persorines sna-r 
^ectes. On roit par' là qu'on ne perdit pas 
de temps pbur m'en faire l'applicatiout 

On avoiit arrêté , quelques )our8 anparà-. 
vaitt , M. de B^^^, père de T^^^ ; il étoît 
détenu à Sainte-Pélagie. Elle et moi, nous 
étions vetius le Toir plufiâeurs fôië à Paris ; 
ce jour-là elle ne put venir , et y y vins seul. 
Je ne sais quel événement avoit eu Ueu , les 
barrières de Paris étoient fenhées , personne 
ne sortoit. Ofi pençe bieipi que je n'avois tup^ 
pris tout cela qu'en arrîtaiit. Depuis long- 
temps je ne portois plus , dans ces voyages^ 
qu'un pantalon et Uïje veste d'ouvrier. Je me 
noircissais le vieagis, et je passais, en effet, 
|iour un des oûvtiera de la Verrerie , dont Te 
directeur m'avoit dodnié om passe -port en 
cette qualité. C'est avec ce visa^ et ce passe- 
port que je me présentai à pied, à la.barrière 
de Vaugirard, par laquelle je n'àvois pas l'hâ-^ 
bitnde dç prendra ima route, Je fis mes ton^ 
ditions avant ' d'entrer j maïs on prit moii 
nom , la note de mon passe-port et mon sigiia-^ 
lement. Je fis, à Paris, les afi&ires de Tj^^ et 
le^ miennes, et , sur les quatre heures, je nie . 
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Érepréseutii à la barrière ; j^oubliai d^ajoutèr 
que 1^ coj|imandant du po^te , qui me dit se 
xiommer Ù/iampàgnai, de la séctîoA de Vâu- 
girard^ m'aTôit recommande, dans le ca» 
où f'^prouverois quelque difficulté à mon 
retour , de me réclamer de lui , et de le faire 
appeler. J'eus, en effet, grand besoin d'invo- 
quer ses bons offices , et je n'y manquai point ; 
mais Champagnat n'étoît plus là. Les uns 
disoient qu'il étoît au comité révolutionnaire J 
les autres, au comîié civil ; ceux-ci , ifti posté 
militaire ; tetix-là, à rassemblée générde dé 
ïa section ; car Champagnat étoii de tout. On 
expédia de tous côtés , mais ce fut en vain. 
Champagnat, à qui la réunion ^ti sA per- 
sonne de tant de dignités he donnoît rA in- 
solence , ni orgueil , étoit tout sîtftpletaerit 
occupé à faire la hetrhe d^utï de séS soldats 
dans le corps-d^gardé de yésette: il étoi^ 
perruquier et barbier de son état } jé crîoîs ,* 
Je me désoloîs , Je me déménois de toutes ma- 
nières pour attendrir les soldats du poste; Je" 
disois, « que nia femme et mes enfan» me 
7i croiroîent is^ort; cju'ijs m'attendôieirt pour 
>» {(Kiter ; qtfil n'y atvoît pas de justice à ïne 
D retenir ainsi ; qu'ils Yoyoîent bien que je. 
» n'étoK qu'un pauvre ouvrier, qui n'a voit 
fi rien à démêlet avec leà ari^ocrates. )> Tout 
ëloît inutile : ines camarades les sans-culotteÉ^ 
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étoient inexorables > et ne vouloient entendre 
à rien. J'ayois inutilement ëpnisé auprès 
d'eux toutes les r«K)urces de Pëloquence et 
de la sensibilité, lorsque mon libérateur Cham- 
pagnat parut enfin. Il distribua ses ordres 
' arec gravité 5 ^, afin de ne montrer , à mon 
égard, aucune partialité &vorable, et de 
mettre sa responsabilité à couvert , il pro- 
céda à la reconnoissance de l'identité , au re- 
collement , à l'interrogatoire ; l'on décida y 
enfin unanimement , que je pouvois sortir. Je 
n'en témoignai aucune i^econnoissance ; je me 
montrai de très-mauvaise humeur pour tout 
le temps qu^on m^avoit fait perdre} je leur, 
recommandai, sur-tout en les quittant, « d'être 
)) bien en règle quand ils viendroient à M... i> 
et je pris congé d'eux. Je ne sais de quelle idée 
je fiis firappé tout à coup , lorsque je me vis 
hors dé la baixière ; mais à peine en étois-je 
à cent pas , que la peur me vint qu'on étoit 
à ma poursuite , et que je me mis à fuir à 
toutes jambes. 

Ce/at mon dernier voyage à Paris. La loi 
delà réquisition venoit de m'atteindre ; j^avois 
mieux aimé m'eni'ôler avec les paysans, dont 
j'espérois , à tout événement , tirer un meil- 
leur parti , que d^entrer dans les corps qui se. 
formoient dans les sections de Paris , où je 
supposois que la surveillance devoit être beau- 
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cojQjp plus figoureuse ; mai^ cette précaution 
lae me fut d'aucun^ utilité. / , '*" ^ 

Le^ oorle ig^ septembriçt 1793 , je yis en- 
trer , dans ma chambre à coucher , à huit 
pu njçuf heures du matin , un individu , âgé 
d'environ soia:ante ans , qui me dit se nommer 
P^Jf ¥^ et remplissoit les fonctions de président, 

du.eomité révolutionnaire de M Il étoit 

suivi d'un premier , d'un second et d'un troi- . 
sième coliques , et avpit pour gardes d'ijon-. 
neur deux gendarmes. , Ces messieurs, me de- 
mandèrent mes papiers, procédèrent à leue. 
yisite (quoique, à Pexception de leur prési-, 
dent^ pas un ne sût lire), les mirent soust, 
enveloppe , y apposèrent leur cachet, et les. 
emportèrent, en me signifiait que j'étois ea. 
état d^arrestation , et qu'ils me remeltoient 
entre les mains de, la Gendarmerie, pour me - 

conduire au comité révolutionnaire de V î 

J^avois brûlé toutes mes correspondances ; 
mais j'avois conservé quelques vers et quel-, 
ques chansons de circonstance , qui ne chan-. 
geoient pas grand'chose à ma situation , puis-, 
que l'arrêté qui prononçoit mon arrestation 
étoit rendu avant qu'on ne se fut transporiét 
chez moi , et ne jn'auroit ipgis été moins signi-^ 
fié , quand bien même on n^eût point trouvé, 
de papiers. Enfin , ces papiers n'ayant été, 
^ue vaguement parcourus pendant le peu de. 
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temps que k comité atoit passé chez mm ^ îl 
étoit évident que je ne poilyois pas les regarder 
comme la cause de ttton arrestation. Lorsque 
le comité se fut Retiré , l'un des gendarmes 
alla chercher vtne yoHare au pont de SèTres; 
Tautre m'accctaipagna cheas T^^^, qui man- 
qua mourir de Couleur et d'efiroi, eut me 
▼oyant un paràl cortège. D ne nie tôt pas 
permis de lâi dire tin seul mot en |>articulier. 
yét^ êdr que Faini dhet lequel elle et sa 
mère éfo^t logées lie m'aimoit point : j^eus, 
peu de femp après , la cértittide qu'il n'étoit 
point éf^ng^ i tDdii arrestation. Je la lui 
pardonne de bon cœnt y quoique je ne pense 
pas^ne ta jalousie Ou le ressentiment puissent, 
en aucun cas , servir d'exctrsè à une action 
inf&ihe. 

Après avoir dît adieu à cette pauvre' T^^^ 
et' à sa niète, jt rentrai tfaez moi , accablé de 
la dodlettr la pins trte, La voiture m^atten- 
doit. tJne discussion s'éleVa eiilré le^ deux 
^endarîiies , p^ttr sa voit* si l'on me méitroil 
les nieiihSttes Otf riùti. Hé parloient de ]exit res- 
ponsabilîté-, de la rîgueùi: des loiô eùverô eux, 
en cas d^évosion de tria patt : c'étoit la scène 
de PAtéher et de M. dé'PourctBrugnac, Jesentis* 
ce que ceia Touloit dirte , et me tirai d'affaire 
comme hn. Je dànonai si± ftacttàs à chacdh de , 
0e8 fripons : je devins dès-lors le plu» hon^ 
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n^te faonune da monde ; tom deux s'en re-^ 
mirent à ma foi, etnou^paithnes. 
, Nons armâmes à ¥....,<« à huit hMfes. Oa 
nie conduisit ou comiié révolutiontiailie ^ o& 
j "td^ndk fR-ès d'une hedte, De-U on naé Mena 
A la prison dite leê Écurkê êè là Reine : fy 
fils )etë dan^ un eaefacrt ^ oià Pon n'arrivoit 
qu'après avoir desocmdu huit à éix iniarches. 
J'essaierolfi inutilement de peii^dre le désespon? 
4ont fe fas sai^i, en me voyant ptéoîpité, 
tout-à-coup , du comble du bonlieur dam 
l'excès de l'TnftMfUie* ^e n'ai^ois point de lit: 
quelques planciies , plaoëes liorÎÈontal^metity 
cformoiènt une espèce de lit de eampv Dans 
totit le caebot ^ ifai atéit environ six à sept 
pieds dsiia tMê les mmi ih n'y aVoit pas un 
espace de deiËs: pieds oft il n'y eût titi on dëujç 
pouces d'eau. Je n'y pOûVols frire un seul pas, , 
J'y passd^éuit jeurs diÉfiS ihi tel éfnt d'ànë£tti<^ 
tassement , que je me recomioiSsois k peiné 
^nowmème* l'avots versië des toi^t^nsde larmes 
^endMt la première itîuii } je devins idsén-r 
sible^ et presque slupide^ pendant les deux 
nutts ipii suiviireiir. 

Dix i douée j^Mi^s aprèft ^ fe fus arttaqué 
d'une fièvre anienté. Le m^ein des^prtso«è 
dëclÀra que je suceomJbieroiè ^ iA Poti M fffé 
fiiisoit pas SOi^ii* diu cacbM. Dàiis cet înter^ 
^iille , arriva l'ordre de Hié ijansfërer à la 
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maison de Justice. J'y fus transporte, et placé 
dans une chambre où il y avoit un bois de lit, 
sur lequel pn avoit jetë un mauvais matelas ^ 
recouvert d'une toile beaucoup trop grossière 
pour servir à faire des voiles de vaisseau. Ma 
fièvre continua près de quinze jours, avec des 
redoublemens. Ma jeunesse , et la force de 
mon t^pérament , surmontèrent enfin la 
violence de. la maladie. On m'ordonna quel- 
ques tisanes , qui n'étoient .que de Peau tiède^. 
et je guéris. 

Mon père avoit appris mon arrestation. H 
écrivit à M. D^^^, âon collègue et son ami y & 

V y en le priant de me donner tous les 

secours nécessaires. Celui-ci s'acquitta, avec 
une. ponctualité admirable, de cette pénible 
commission. Il vint plusieurs fois me voir : 
ses bontés et ses soins adoucirent la rigueur 
de ma captivité , autant qu^il .étoit en son 
pouvoir 4e le faire. Mais il passoit lui-rmème 
pour très-aristocrate ; et , loin de jouir, d'au-^ 
çune sorte d'influence auprès des autorité ^ 
il ayoit tout à cr^ndre. ^ 
s n est nécessaire ^ pour, Pintelligence de ce 
qui va suivre , que je fitsse connoîtise Pinte- 
rieur de la cliatnbre que j'occupois» Elle étoît ' 
moins humidt que le cachot où j'avois été jeté 
d'abord à la maison d'arrêt , quoiqu'elle le fût 
encore beaucoup ^ on y arrivoit par le préau^ 



0£ HA Vl£. iSy 

sur lequel *doimôit' son unique fenêtre. Elle 
étoit fermée par un triple rang de grilles de 
fer. Une chambre de moindre grandeur^ dans 
laquelle il y avoit un lit de sangle et une pail- 
lasse^ prëcëdoit la mienne. EUe a servi plu-^ 
sieursr fois à des prisonniers , dont la présence 
et la ' conversation soulagéoient quelquefois 
ma douleur ; mais le plus souvent elle n^étoit 
pas occupée. Je me rappelle que, lorsque j'a- 
YOis eu quelque temps un compagnon d'infor- 
tune, et que je commençois à m'y accoutu- 
mer , rien ne me désespéroit davantage que 
de le voir mettre en liberté. Ce sentiment 
n'est pas généreux , j'en conviens ; mais il est 
dans la nature, et je ne crois pas être désa- 
voué par un seul prisonnier. Ce n'étoit pas de 
son bonheur que je m'affligeoisj mais c'est 
que du sentiment de ce bonheur redoubloit 
en moi cdai de mon infortune. Je retombois 
dans un isolemetxt cruel, dont l'ordinaire effet 
étoit de me ^dre pleurer amèrement une jour- 
née entière. Je reprenois peu à peu plus de 
calme , et je revenois lentement à mon état 
habituel , qui étoit l'insensibilité : trop hea- 
i*eux , quand je n'en étois pas arraché par les 
crises horribles dont je vais parler, ^ dont 
l'affireux souvenir me glace encore le sang! 

Afin de ne pas multiplier à l'excès Pinstitu- 
lion dfi cette invention inferifale , appelée 



Tribunaux ripolutionnaires , la Conyehtion 
aToit décidé qm ks tribunaux criminels ordi- 
naires seroient inrestia^ au besoin , dn droit 
de jag^ rérolutionnairement. Le tribunal de 

V avQit reçu cette attribution. Deux fois 

il arriva qiie 1» v^alheoreux qui yen<Sit de 
receiroir son nrrèt de mort, fut conduit dana 
la chambre qtp précédoit la mienne , et qu'il 
y demeura depuis sept he«n»s du soir, que son 
^ugeyiient ymoit de lui £tre prononcé y jus-- 
qu'^u lendemain m^tin^ i dix heures, instant 
auqud l'fçxicuteur des jugenums venoit s'em-^ 
parer d« lui pour le conduire à la mort. Alors 
seuleiqent , on fermoit la p<Me de communi-* 
cation eDti^e les deux cbambres : mais , pen-« 
dant tovtiB la nUit , j^entandois les ^missemens 
du maU^eureiui , qui compitoit , en frémisoant f 
le pe^t poiiibre d'beures qui Tattacboient en^ 
çore 4 l'exi9leQ,oe* Je n'ai jaaaais pu coneevoiif 
depuis comment j'avois résisté à d'aussi faor-" 
ribles éprennes. La dernière snrHtout dépasstf 
de bc^upQ^p ioot ce que l'imagtnalion la plus 
sombre peut rêver d^effiroyaUbÉ. Ce n'est que 
deux )oui:s Après FéFiénemeat , qu'un des 
guicheii^s m'a raconté ce que l'on va lire. 

Un aucîen garde d^Àitoâs avoit trowyé le 
moyen de pénétrer eu JPrance. Il étoit arrivé, 
non sans courir les plus grands dangers, jus- 
qu'à Yersallks ,«p<)ur y revoir sa femme, et 
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.^fAbrasser sa famille. Il éUÀi déjà dans la rue 
de la Fompe y o^ f^toit ^ituëe leur maison, et 
au moment de s'y ii^tFodi?ûre ^ lorsqu'il fat 
axTêté. demapdf popaune unique fiivear, 
mais inutilement , que ae^ eofaiis et f^ femme 
fussent appelés y et qn'il lui ^t p^[7nis, au 
moins , de les embrasser avapt de mourir. 
Cette grâce ne lui fut ppii^t ^ccqfàée : il fut 
entraîné à }a majaon de J^tiee, mis en juge-* 
ment deux jpbrs jiiipirès , et cond^pinié à mort« 
L'infortupié pdss^ h nuit dans la chaipbre 
qui commnniqi9oit*â la mienne ; j'entendis 
ses sangjpfs ^t son désespoir. Il iippeloit, à 
grands pris^ sa l^nupe et ses mSàn^, « U s'fétoit^ 
» disoit-il y ré^igmé à mou^r qi^and il avoit 
^y entrepris ce &tal voyage ; aussi son plus 
)) cruel supplice é^itril 4^, mourijr sans les 
)> voir 1 )) Pendiant ^pvi interrogatoire , il n'en- 
tendoit liep ^ pe répondoit ri^ auj^ qi^est^na 
qui lui étpien}; adiressées : }l n'ii^yçquait qi^e ]a 
inort 'y m|iis il ne oesspit de d^ocvander sa fa- 
mille. Il iqourut dans le désespoir, parce qu'on 
pepîsta ^ le li3Â f^&^r. Ses cri» ne cess^^t 
dfi déçbirep ii^çn âipç pep^pt ti^te pettie nuit 
de dpideuf^s* ^'ëtois *da.j;is i^n t^ ét^ y que^ si 
cet horrible spectacle se fût renouvelé une 
seule fois encore , j'y eusse infailliblement su(> 
combé. Le matin , quand on vint le chercher 
pour U supplice , â redoubla ses cris et ses 
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prières. Sa déplorable famille n'a satiâ âoalè 
été instruite , que par la renommée , des cir- 
constances déchirantes qui accompagnèrent 
la perte qu'elle venoit de feire. Si cette femme 
infortunée, si ces jeunes orphelins ont eu la 
curiosité fiitale de jeter les yeux sur l'appareil 
du supplice, ils auront pu voir^ de leurs fe- 
nêtres y tomber sous la hache du bourreau la 
tète de leur époux et de leur père (l) ! 
' Une fois on me fit demandeur : que j'étois 
loin de pressentir l'instant de bonheur qui 
m'attendoit ! J'entends^ encore les paroles 
grossières du guichetier. Que je lui pardon- 
nai de grand cœur, ce jour-là , la rudesse de 
son ton ! Viens , <( me dit-il , on te demande 
)) là haut j tu n'en seras pas fâché. » Je monte 
avec précipitation. Qu'on juge de ma sur- 
prise et de ma joie , lorsque j'aperçus ma 
paurre amie T^*^; c'étoît elle-même. Elle 
ne put me parler, eUe yersoît des torrens de 
larmes. Je conçois que ma rue toute seule 
eut pu ^produire en eUe une si grande émo- 
tion; m'es cheveux étoient noirs et en désof*- 
dre; jusque-là elle nem'avoit vu que poudré; 
mon visage étoit décoloré, flétri et sillonné 



(r) La rue de la Pompe donne sur la place Dau- 
phine. C'est sur cette place qu'ayoîent lieu les exé- 
cutions. 



par 
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p&t les larmes. «Pavois beaucoup maigri pen*- 
dant ma maladie ^ et l'air des prisons , leut 
régime, les scènes horribles qui depuis quel- 
que temps se passoient sous mes yeux , l'ab- 
sence presque totale de sommeil , m'àvoient 
rëduit à une situation misérable. Je ne me 
rasois que tous les huit jours ; et il y en avoît 
cinq ou six que ma liarbe n'avoit été faite. 
L^habitude d'un état violent ou douloureuse 
m'avoit presque ôlé la parole , en me retrou- 
vant auprès de T^^"^. Je fus saisi d'un étouf-* 
fement subit , et sur le point de m'évanouir. 
Heureusement les larmes vinrent à mon se^ 
cours , et me soulagèrent^ C'est ici surrtoût 
que j'écris pour ceux qui ont souffert : eux 
seule peuvent m'entendre. Madame B^^* et 
T^*^ étoient venues voir une de leurs pa- 
rantes à V,.*.. ; T^^* les avoit quittées pour 
quelque affaire , et étoit accourue auprès de 
moi. Son père étoit toujours prisonnier; je 
ne voulois lui parler que de ses malheurs; 
elle né m'entretint que des miens. Quel autre 
obj^et pouvoit nous occuper encore ? mais 
le bonheur suprême étoit d'être ensemble. 
Les nouvelles qu'elle m'apporta de la situa- 
tion des affidres , me donnèrent peu d'espé^ 
rance pour ma liberté. Nous passâmes près 
de deux heures dans cet entretien , qui me 
rendit une nouvelle^ vie. Qu'il eist dou x: ^ après 
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avoir leng-temps souffert dans rabandon et 
dans la solitude , de trouver une âme à la- 
quelle on puisse enfin confier ses douleurs I 
Combien alors les consolations d'une femme ^ 
et d'une femme aimée, pénètrent plus dou- 
cement jusc[u'à nos cœurs ! 11 se mêle toujours 
dans les consolations des hommes, quelque 
chose d'acre qui irrite une âme affaissée sous 
de longues souffirances ; celles des femmes , au 
contraire , s'unissent mieux à notre foibles^. 
Nous ressemblons alors à des malades exté- 
nués j qu'un médecin prudent iramène lente- 
ment â la vie par des remèdes doux , et à qui 
des spécifiques assurés, mais violens, donne-r 
roient la mort. 

Nous nous séparâmes enfin ^ sa vue m'avoit 
rendu un peu de couragç j elle avoit exigé que 
j'eusse plus de soin de moi ^ je le lui avois pro- 
mis. J'avois l'espérance de la revoir ; depuis 
ce jour , je repris quelques forces. J'ai souvent 
éprouvé , dans le^ longs malheurs de ma vie, 
que, de tous les tourmens, l'idée de l'indiffé- 
rence et 4^ l'abandoti de ceux qui »ous 90Xit 
çhers est le plus insupportable , et celui 
contre lequel vij^nt se briser le plus ferme 
courage ^ mais , du moment ou nous sommes 
sûrs de n'être point oubliés, il s'étal?lit enti;© 
les objets de nos affections et nou^ une intel- 
ligence secrète et naturelle j tout ce qui nous 



» 1. 
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ehtoùre nous ramène , el semble cr(?er des rap* 
J)orts nouveaux entre leurs sentimens et les 
nôtres. Nous finissons ainsi par transporter, 
en quelque sorte , toute notre existence hors 
de nous-mêmes , et par ne plus vivre qrie 
dans ce qui nous intéresse uniquement. Nous 
y tenons par le passé , par le présent j par 
l'atenîvi Les. cœurs heureux ne connoîssent 
guère , dans le tourbillon du monde , celte 
jouissance. Il est juste que Dieu Tait réservée 
à ceux qui souffrent; elle est leur unique 
soutien ; sans elle , ils succomberoient sous le 
poids de leurs peines. Elle vieiit à leur secours 
dans Pexil y dans la prison , sous la hache des 
bourreaux; elle adoucit pour eux Tin justice 
des hommes , et tous les maux inséparables de 
Phumanité. Celte touchante idée accompa- 
gne Fhomme juste jusqu'aux portes de la vie; 
elle descend avec lui lés marches du tom- 
beau 5 et ne s'en sépare que lorsque son es- 
sence s^est replongée dans ^éternelle source 
des consolations. 

Quelques jours après la visite , aussi heu- 
reuse qu'inattendue, de ma chère T^^^^ mon 
sort changea; j^allois courir les plus grands 
dangers sans doute , mais aussi j'échappois à 
cette solitude désespérante, plus cruelle pour 
moi que la mort. Je croyois enfin n'avoif 
plus à redoutet les spectacles d'horreur que 

L 2 

I 
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j^avoîs eus jusque-là sous les yeux. On vînt 
m'annoncer que faUois être transfère aux 

R j c'étoit un ancien couvent qu'on avoît 

changé en maisiMi dé détention. J'y fils con- 
duit dès le lendemain. Je ine crus libre en ' 
me trouvant au milieu d'une cour assez vaste, 
de longs et spacieux corridors à deux étageJs , 
et d'un grand réfectoire 5 tout cela étoit à la 
disposition des prisonniers : il y en avoit en- 
viron cent cinquante le jour de mon arrivée. 
Quatre jours après on en amena trois cents, 
presque tous de la ville j trois femmes , Mad. 
de F"^^^ et ses deux filles , JVIesd. de Sainte- 
M"^^^, et de L"^"^^ G^^"^, furent de ce nombre j 
elle» arri voient d'une des provinces de l'Ouest. 
Je trouvai là le bon M. deL^^"^, ancien écuyer 
de Mesdames. Nous faisions de fréquentes 
parties d'échecs. Je me liai, sur-tout d'une 
manière plus intime , avec M. R^^^ , inten- 
dant-général de la maison de ces princesses ^ 
c'étoit un des plus excellens hommes que j'aie 
jamais connu ; j'en parlerai plus loin. Quoi- 
que dès-lors on n'eût que trop à craindre que 
la direction des esprits ne tournât de plus en 
plus à la violence, on n'en éprouvoit cepen- 
dant pas encore les eflEets , de manière à res- 
sentir de sérieuses alarmes pour soi-même } 
c'étoit vers la fin de 1795. 

Pendant le jour, j'écrivoîs régulièx'ement 



r- 
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mon journal ; je Tai perdu , et j'en suis incon- 
solable j car \^ grands malheurs lie laissent |)âs 
de foibles souvenirs. J'y avoîs consigné une 
foale de circonstances qui m'iutéresseroient 
beaucoup maintenant. Après deux heupfts de 
cette occupation, j'allois chercher M. de 
L^^ , ou bien il venoit me trouver pour la 
partie d'échecs; j'en achetai un beau jeu^ îvoire 
et ébène, dont il me fut impossible d'obtenir 
l'entrée avant que le concierge, espèce d'im- 
bécille , plus emporté que méchant , ne l'eût 
entièrement mutilé , en enlevant la couronjie 
et Ja tête du roi et de la reine. J'ai conservé 
ce jeu comme un monument curieux du pa- 
triotisme de ce temps-là. Enfin , le soir nous 
disions assez ordinairement une partie de 
whist ou de reversi, chez Mad. de F*^^. 
J'avois pris beaucoup de goût pour Mad. de 
Sainte-M*^^, dont l'humeur aimable çt spi- 
rituelle n'éprouvoit jamais d'altération. Le 
marquis de C^^^ étoit fort assidu auprès de 
sa^sœur; c'étoit de nous cinq que se compo- 
soit cette réunion à laquelle nous admîmes 
ensuite M. de R^^^, le plus gai et le plus amu- 
sant des hoBmGies. Ilpossédoit , avec une grande 
supériorité , tous les arts d'imitation, et par- 
ticulièreipept celui de rendre et de modifier, 

r 

avec une si par&ite vérité, le son d'un cor de 
ipliasse, en appuyant une assiette sur sa joue ^ 
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qu'il lui éioit souvent arrive, aux chasses du 
roi y de détourner les chiens , et de tromper 
les chasseurs. J'ai revu R*"»^^ à Paris , ou il 
est mort depuis. Il étoit aloi?s.tO]ut aussi en- 
joué que dans le temps de nos malheurs j sa 
situation n'étoit cependant guère meilleive ; 
car de tout ce qu'il a voit perdu , il n^avpit 
recouvré que sa libçrté , dont il jdisoit,^ avec 
esprit,' qu'il ne savoit que faire. Nous, nous 
rencontrions souvent chez T"»^^,^, devenue 
alors Mad. B"»"^^, et restée Tune^de mes plus 
fidèles amies (i). 

Quelques personnes avoient été enlevées 
de la prison , mais en très-pçtit nombre 5 on 
les avoit conduites à la Conciergerie de Pai-îs. 
Elles étoient prévenues, les un^j^ , d'avoir pris 
part à des rassemblemens armés ^ qui s'étoient 
opposes à la levée de la première réquisition ; 
les autres, d'avoir apporté des obstacles -au 



(i) J^'ai apprig sa mort pendant mon séjour en Italie, 
et les circonstances cruelles qui Font accomp|agnée. Elle 
êtoit rétablie des suites d'une chute qui lui avoit casse 
la jambe ', mais un dépôt s"* étoit formé dans la tête, et 
les chirurgiens n'eia avoient pas mêm« eu J^idée. Ell« 
dounoit ime fête à son fils , qui , ce jourrlà, avoit reçu 
«on brevet d'officier, et à qui elle avoit voulu attacher 
Tépanlette. Tout-à-coup , au milieu de la Joie de sa 
famille et de ses amis , elle pousse un grand cri : on s'ap- 
proche ^ elle venoit d'expirer î 
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transport des subsistances. Elles furent con- 
danmëes à mort par le tribunal révolution-' 
naire de Paris. Cet événement nous troubla; 
cependan t , conune les &its qui a vexent motivé 
le jugement, paroissoient précis, tous ceux 
qui n^étoient arrêtés qae comme suspects, et 
par mesure de sûreté générale^ ne crurent 
•pas que cela préjugeât rien contre eux, et 
dut les alarmer sur leur propre situation. 
Toutefois, quelques nouvelles du dehors pé-* 
nétroient jusqu'à nous, et nous inspiroîent, 
pendant quelques instans, les plus vives iu- 
quiétudès ; mais cinq à six Jours de tranquil- 
lité suffisoient pour les faire dispar9Ître; et 
nous ne tardions pas à reprendre notre pre* 
mièré sécurité. 

J'anticipe un moment sur les événemens; 
nous apprîmes vaguement, vers les derniers 
jours de mars 1794, que la Convention étoit 
livrée à de nouvelles agitations; qu'un parti, 
à la tête duquel étoit D^^^ et quelques autres 
députés, penchoit vers la clémence; qu'un 
autre parti, dirigé parla commune de Paris, 
les éhefc de l'armée révolutionnaire et les Cor- 
deUers, vouloit renverser Je comité de salut 
public. Nous eûmes bientôt la certitude de 
l'ejystence de ces partis, par l'arrestation, le 
jugement et la mort de ceux qu'on en regar-* 
doit comme les chefs« Nous étions trop peu insr 
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tniits de ce qui se passoit au-ddaorsy pour fixer 
notreopinion sur cesëyénemens; nous ne pou* 
viens nous expliquer pourquoi deux partis 
divisés d'intérêts et de principes étoient auëau? 
lis au même instant. Nous ignorions que ces 
filetions divisées , en effet, sous ces rapports , se 
haussant et se déchirant entre elles, ëtoi^it 
cependant parfidtement unies dans leur but ^ 
qui étoit la destruction de la puissance dé^ 
cemvirale. Sans doute rien n'étoit plus noble 
et ]^U8 grand qu'un tel projet-; mais ceux qui 
l'avoient conçu, n'étoient ni dignes, ni capa-^ 
blés de Pexécuter. D^^^ se croyoit trop for^ 
de sa popularité ; il méprisoit trop ses enne- 
mis; son âme n'étoit dépourvue ni d'élëva- 
tion, ni de courage; mais il étoit livré à trop 
dtnsouciance et de paresse. 11 pouvoit bien 
ne supposer tfucune vertu à ses rivaux, mais 
il étoit inexcusable de ne pas avoir appris, 
lorsqu^il marchoit d'accord avec eux , . que 
l'audace du crime ne leur manquoit jamaia. 
Il l'oublia un moment, et fut perdu. Je ne 
parle point de Fautre faction; ses che& étoient 
ce qu'il y aura jamais de plus abject parmi 
les hommes : si la puissance lui fut demeurée, 
elle en eût Eut Un usage plus exécrable en^ 
«ore, pent^tre, mais certainement plus avi- 
lissant pour la nation , que le comité de salut 
public ; et, pour les peuples, comme pour les 



i 



individus, h mort est préférable à la dégrada* 
tion et à Finfiimie* Au milieu de tant de dé- 
sastres, les Français ont du moins échappé a 
ce dernier opprobre. 

J'ai dit quelque part que j'ayois cessé d'ha- 
bîter Paris; que j^aTois fixé ma résidence au 

B;.>.. M , et que je deycûs ma vie àxette 

circonstance; en voici la preuve. Si, lorsque 
)'aî été arrêté ,«)'aYois conservé un logement 
& Paris , on m'auroit nécessairement consi- 
déré comme ayant mon domicile dans cette 
TÎile ; et^ dans ce cas , c^eût été dans une 
des maisons de détention du département de 
la Seine que j'aurois été constitué prison- 
nier. N'ayant plus diantre habitation que celle 
oà l'on me trouvoit , il Ëdloit bien, aux termes 
de la loi, me considérer comme habitatit le 
département de Seine^t-Qise , et me conduire 
dans les prisons de ce département, où je 
n'étois connu de personne, et où, par con- 
séquent , je n'ayois ni amis, ni ennemis. On 
sait qu'à cette époque les uns et les autres 
ëtoient presque également dangereux : l'es- 
sentiel étoit de se faire oublier. Ce qui m'a 
confirmé dans l'idée que j'avois dû mon salut 
à cette précaution , dont alors j'étoîs bien loin 
de prévoir quelle seroit un jour Pimportance^ 
c'est que MM. l'abbédeM^*^, et de R^^ qui 
passoient leur vie avec nous, arrêtés presque 
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en même temps que moi , dans le 'même dé- 
partement, et â deux pa» de nous, mais ayant 
négligé antérieurement de, prendre une pré- 
caution semblable à la mienne, et peut-être 
aussi par la. raison. qu'il existoit à Paris des 
hôtels de leurs noms, dont on s'obstinoit, avec 
la plus insigne mauvaise foi, à les r^arder 
€onunepropriétaires,fùrentconsidérés connue 
ayant leur. domicile dans le« département de 
la Seine, et conduits dans les prisons du 
Plessis, puis dans celles de la Conciergerie, 
et condamnés à mort six à sept mois aprè&. 
Mais pourquoi s'efforcer d'expliquer les éter- 
nels décrets de cette Providence, dont les 
conseils ne nous paroissent trop souvent que 
l'action d'une fiitalité aveugle, qui entraîne^ 
sans choix, tous les hommes au terme com- 
mun, de la nature! Lorsque ces évéuemensse 
passant sous nos yeux, tout nous en paroît 
extraordinaire ; l'impression qu'ils nous caur- 
sent est terrible , parce que nos dangers pér- 
soninels éveillent nos alarmes : y repensons^ 
nous à de gr^ades distances ou à des époques 
éloignées , nous p'y apercevons plus que le 
jeu éternel des choses humaines. 

La terreur jetoit de jour en joiu' des racines 
plus profondes .dans les esprits, Onse servoît 
des moyens les plus ingénieux pour nous faire 
parvenir les journaux et les lettres : je ne les 
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expliquerai point. Si jamais , en qi^elque lieu 
de la terre 9 la tyraniii^doit réi^blir son em-< 
pire y je ne veux f^. avoir à me reprocher 
d'avoir dévoilé un seul des moyens, d'éluder sa 
baiilMire surveillance. Nous les dvioiis multi-- 
plies à un tel point , que nos cprçespoudanoes 
avec le dehors étoient jouraalières y l^eaycoup 
plus exactes , et sur-towt beaucoup .plus resr- 
pectées ^ qu'elles ne Pont jamais été pat la 
posta 

. La loi .de ^ax^g ^ ditç dn^^^ prairial^ venojt 
d'être reaidne. EUe poirtpit> « Que le:napihr« . 
}) de9 jurés du.tnbuzMil'rév<:^utipnn0ii:$ éfoit 
» réduit à sept j qu/e.^ poujfiâbsouldre ou c<^- 
» damner, il ne falloit. plus d'4utre preuve ' 
» que la conscience àq ces jur^ ^ qtte \e^ «c~ 
», çu^ seriQÎûent désorâ^s sa«|s d^fwseuDS'^ï et 
» qu'il n'y auroit plus d'autre/ipein,<&:que;la 1 
» mqrt. t> Dès ce'fnoim^f^ ^ Qoiu^.^litômes tous 
quel sort nous étoijt péservé : ju^ue^là y noua ^ 
n'avions cessé de nou3 flatter^ Quelques-uns 
de UQs camar^d^s no^s ^voient encore été- en- 
levés, L^i plupart nous /lybient dife, à 1a vé- . 
rite) qu^iiQe fausse dénonciation > une inimitié 
personnelle , souvent mêm^ une erreur de &it 
ou de nom^avoient été les seules, causes de 
leur arrestation : mais noqs.nous obstinions à 
penser 9 lorsque, nous appreilions leur Juge- 
p:\ent) qu'ils 11e ^ous avoi^nt pa^ tout dit, et 
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qu'ils nous ayoient dissimulé quelque circons- 
tance grave qui avoit donné liçu à leur con- 
damnation. Nous avons conservé long-temps 
cette erreur. 

Quoiqu'on nous écrivît souvent , on n%>- 
soit y dans la crainte de se compromettre soi- 
même, pu de compromettre ceux à qui les 
billets étoient adressés, parler trop ouverte- 
ment : une seule lettre interceptée eût feit sa- 
crifier vingt personnes ; et nous étions trop 
intéressés k ne pas changer de surveillans, 
pour ne pas prendre tous les moyens imagi- 
nables de ne les pas exposer. Après le décret 
du 22 prairial, on ne garda plus de ménage*- 
meias , et les journaux ne nous laissèrent pas 
d^inccrtitude : d'ailleurs ^ ce qui se passoit au 
milieu de nous ne nous auroit guère permis 
d'en conserver. 

C'étcrit souvent au milieu de la nuit qu^on 
venoit nous enlever. On étoit réveillé en 
sursaut, entre 'deux et trois heures du matin , 
par le bruit effiroyable dés cl^ , des verroux 
et des chiens. Tout^à coup s'ouvroit la porte 
de la chambre , où étoient renfermés un ou 
plusieurs des prisonniers inscrits sur les listes 
de mort, dont un huissier du tribunal révo- 
lutionnaire étoit ordinairement piHteur. II 
entroit précédé du concierge, de deux gui- 
chetiers qui portoient des flambeaux, et suivi 
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de plusieurs gends^rmes. Le concierge lisoit 
les noms des personnes désignées, leur recom- 
mandoit de s^habiller proinptement, leur di~ 
soit quelquefois qu'elles partoient pour le 
tribunal révolutionnaire, et se retiroit. Qu'on 
juge de notre consternation ! Ces scènes dou- 
loureuses me rappeloient celles de la maison 
de Justice , à cette seule différence près , que y 
d'un moment à l'autre, je pourrois moi-même 
jouer un rôle dans celles-ci , tandis que dans 
les autres je n'étois personnellement menacé 
d'aucun dang^. Une demi*lieure après, on 
rerenoit feire un appel nouveau, et tous ceux 
qui ayoient été demandés descendoient dans 
le guichet. C^est là qu^ils étoient liés deux à 
deux, ^etés sur de grandes charrettes cou- 
vertes, comme de vils bestiaux, et traînés à 
la Conciergerie , où ils arrivoient d'ordinaire 
entre cinq et six heures du matin : on les y 
déposoitdans plusieurs chambres. Une heure 
après , on faisoit glisser , sous la porte de cha- 
cune des chambres où ils étoient renfermés , 
autant de feuilles de papier imprimées qu'il y 
avoit d'accusés. Chacun y trouvoit son nom , 
et les délits dont il étoit prévenu. Ces actes 
d'accusation se réduisoient , dans les derniers 
mois , à ces seuls mots : u Prévenu de s'être 
)) rendu l'ennemi du peuple 5 » celui-ci, en 
%^oulant rétablir la royauté} celuirlà , en s'op- 
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posant à la r^qnisiticm ; les uns , en formant 
des rassemblemens ou en y prenant part ; le* 
autres, en mettant des entraves à Farrivde 
des subsistances ,• quelques-uns pour des pro- 
pos, quelques autres pour des gestes, etc. , etc. 
Cet horrible dénombrement ne finiroit point : 
les monumens les plus authentiques de tant 
d'atrocités et de folie existent par-tout , et 
peuvent être consultés. 

Une nuit je fus désigné, parle concierge , 
pour le ti^ibunal révolutionnaire ; quelque 
terrible qu^ait été mon saisissement , je puis 
dire , avec vérité , qu'il ne le fut pas antaift , 
à beaucoup près, qu^il eût pu Tétre dans 
d'autres circonstances. On n'avpit plus d'autre 
idée , d'autre conversation que la mort; cha- 
cun la oonsidéroit comme prochaine. Le peu 
d'espérance que l'oïi conservoit encore , s'é- 
teignoit de jour en jour j on n'étoit jamais 
dans son état naturel; on exaltoitson cou- 
rage ; il y avoit une sorte d'émulation à bieii 
mourir; personne ne vouloit paroître foiblej 
et comment n'eût-on pas rougi de l'être ? on 
recevoit à tout moment , du sexe le plus foi- 
ble, l'exemple de la résignation, et souvent 
celui de l'héroïsme! J'avois à peine commencé 
à m'habiller , que le coilcierge remonta pour 
ni'annoncer que c'étoit par erreur qu'il m'a- 
voit nommé ; que ce n'étoit pas moi qu'on 
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demaudoit. Eu effet, celui a la place duquel 
on m'a voit appelle , étoit un vieux prêtre , 

curé de y dont le nom r^ différoit du mien 

que d'une lettre j il étoit logé à la chapelle. 
Quelques heures après, le malheureux i^'exis^ . 
tpit plus. 

M. R^^^ reçut enfin son ai^rètdejnort. Je 
ressentis une profonde doukur d'ane ^ara- 
lion que fe jugéoÎ3 .bien deVQir ètce éternelle. 
Je cherchai cependant à fa«ire paâsev ;daiiâ son 
âme, des èspéra^cesqui n'ëtcâent pas dans la 
mienne. S'il eût fa^u , .poux désarmer les 
monstres devant leaqçiels il ,alloit paroitre , 
n'être que le meiUeur de3 {»ères , des amis , et 
des citoyens 3 certes, les jours de M. fl^^^ 
étoient assurés ; mais plus on avoit de titres 
au respect et à la consi^éraiiioa , moins la 
proscription étoit douteuse. Une si paxiaite 
conÇapce s'étoit établie entre lui et moi , que 
je connoissois sa me a^ssi bien quelui-rmêmei 
pans d'auti-es temps , j'eusse fondé »ur cette 
connoissance les espérances les plus justes ^ 
maintenant je. n'en considérois sa perte que 
comme plii^ inéyita]3le. Il ine fit jurer, si 
j'échappoi^ ^u sort qjui l'aitendoit , d^aller voir 
sa femme et s^s epfans, retirés à M.... dans 
une maison de campagne , de leur &ire ses 
adieux ; de leur dire av^c quels regrets il se 
' séparoit d'euxj de lèiu' rendre autant de ser- 
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irices qu'il seroît en mon pouvoir de le 
Je le lui promis les larmes aux yeux ; je fus 
inondé des siennes. Je descendis avec lui jus- 
qu'au filial guichet , dans lequel il ne me fut 
pas permis de pénétrer; je l'embrassai pour la 
dernière fois^ et le quittai pour jamais, il périt 
sur l'échafaudy le même jour^ à cinq heures* 
Ce qui m'a rendu cette perte plus cruelle en- 
core, c'est que le jour de sa mort fut l'aTant- 
dernier de la tyrannie ; quarante-huit heures 
plus tard il étoit sauvé. Sans l'événement 
glorieux du 9 thermidor (27 juillet 1794) , 
pas un de nous n'étoit destiné à lui surviti*e. 
Le concierge , qui en étoit instruit , nous eu 
fit l'aveu quelque temps après. La perte de 
M. R^^^ me jeta dans une sorte de désespoir 
et de fureur y qui tenoit beaucoup plus aa 
spectacle continuel de nos désasti^es , qu'au 
sentiment de mes dangers. Nous ne vivions 
que dans l'efifroi et dans les larmes , lorsque 
enfin, le 10 thermidor (28 juillet), nous re« 
marquâmes un grand mouvement dans la 
prison. Les guichetiers devinrent beaucoup 
plus doux. Nous les questionnâmes le soir sur 
ce que nos correspondances nous avoient ap- 
pris à l'heure du dîner , et nous reçûmes d^eux 
tous les de'tails de celte grande journée, à la- 
quelle plus de deux millions de Français ont 
dû leur .retour à la vie. Nous n'osions encore 

ajouter 
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ajouter foi' i «es résoltats. Toutes lea Annales 
instruiront la postérité de ce mémorable évé^ 
nement, dont je n^ai bien connu les Gircons*^ 
tancesque lorsque, trois mois aprèsseulement^ 
fai obtenu ma libarté. Je vouai dès-lors pour 
moi, et pour tous ceux qui m'étoient cbers, 
et qu'il m'a conservés, une étemelle fe- 
conuoissance à ses auteurs, dont aucun ne 
sn'avoit été connu jwsqu^alors. Ce sentiment, 
dont )e ne me croirai jamais affranchi , exr 
pliquera plus tard toute la conduite politique 
que j'ai cru devoir tenir ensuite, et des dé* 
marches qui m'ont été reprochées avec autant 
de rigueur que d'injustice. Il ne m^appartient 
point, «t peut-être n'appartient-il à aucun de 
ceux^ dont la vie esit leur bienfait, de juger, 
sur des ornions oubliées, sur des faits qui sont 
déjA loin de nous, et pour lesquels la pres^ 
cription existe dans les Codes de toutes les na- 
tions civilisées, des hommes qui, depuis, ont 
vexsÊBOL à l'état les plus éminens services. S'il 
eu éfcoit ainsi : si , contre toute attente et toute 
justice , quelques Français, entraînés par leurs 
souvenirs ou leurs ressentimens, parvenoient 
un jour à rendre l'opinion publique complice 
de leurs préjugés ou de leurs erreurs, j'ose 
être assuré que la raison de l'Europe édai- 
vée ne tarderoit pas à s'élever contre l'ingra*- 
titude de la France^ Je ne crains pas d'être 
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démenti par ceux qui y comme moi , ont pané 
treize mois sur les marches de l'échafaud ; tous 
s'empresseront de s'unir i mes sentûnens. En 
les exprimant aussi hautement que je le ^is, 
j'ai prévu toutes les objections; je ne rëpon— 
drai à aucune. Ce n'est point une discussion 
que je prétends élever ; c'est une opinion faite 
et désormais inébranlable , qu'il s'agit de coias* 
tater. Je.sais que la jlistice et la vérité ne don- 
nent que bien rarenient des droits à la faiveur ; 
qu'est-oe donc quand on a à combattre des 
préjugés qui ont déjà jeté de profondes racines, 
parce qu'ils n'ont jamais été attaqués comme 
ils dévoient t'ètre, et qu'on s'efforce main- 
tenant de représenter armés de toute la 
force de l'opinion nationale ! Toutefois je ne . 
me décourage point , et je poursuis ces Mé- 
mioires avec le même esprit de justice et de 
modération qui les .a commencés. 

Aussitôt après le 9 thermidor , je quittai 
la chambre que j'avois long-temps ocolipée 
au rez-de-chaussée , et où nous n'avions ja- 
mais été moins de dix ou douze , pour prendre 
une cellule au premier étage. On juge bien 
que nos parties de whist et d'échecs ( car le 
hon M. de L^^^ m'étoit resté) devinrent- 
beaucoup moins tristes. J'avois une telle ha- 
bitude de la prison 5 le monde m'étoit devenu 
si étranger , que je ne désirois plus ma liberté, 



que poiir mVcaper d€> celle de Md4*'de L^^"^ 
et de ses ^0s : enfiHh, vêts les deno^iers )ours 
d'oct^^fâ , l'^gept uatsonal me trioismit Tar- 
rêté du èqmi^ de sûreté générale , et jfu^ali*' 
mmçA que j'élois libre. U étoit tmnl ; je de-« 
mandai la perpiî^ion de ne sortir que le len-^ 
demain» Je fis dire k Lapierre , qui n'ay^it 
cessé de me rendre les soins les plus tpuchans , 
que )e Fattendpis le )attr sp;va|it 4 midi, avec 
une YPiture^ 11 fut exact ; je partis pour Paris j 
où jl m'aypît retenu, aussitôt après avoir reçu 
jQ[U>n exprès , un appartemait rue Saint-* 
Thom^i^u>^Louvre, à l'hôtel d'Angleterre , 
où j^avpi^ prépédeiiAmenl; Ipgé. Mo^ premie^^ 
soin, en y arrivant, futde solliciter la liberté de 
me^ compagnes de nialhenr^ je Pobtins sans 
difficultés, et je les revis peu de jours après ji 
Paris , qu'elles ont quitté IpTs de la paciiicar 
iion de l'Opest , pour retourner dans leuri» 
terr^ ew'Anjpu. Ce premier devoir rempli ^ 
)e m'empressai d^ann<mcer ma liberté à mon 
père , dont je n'avôis c^essé de recevoir les 
eecours ay^c la même exactitude y par lei 
mains du respectable M* P^^^- 

J'ai omis , à sa place , une anecdote qui 
prouye^a Pe^t^cellent cœur d^ ce pauvre La-* 
pie^d^ , .et son attouchement pour moi. Il étoit 
venu à la maison de détention , un jour où 
le comité révolutipnnaire y fiiisoit une visite 
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générale. IlaToitdemandé àme roir, et avoit 
été refusé. Il étoit retourné fort triste à Paris^ 
Croira-t-on que ce domestique si bon, si dé- 
voué^ si fidèle ]| ne manquoitpas un seul jour 
de se trouver , entre cinq et six heures du soir^ 
sur le Pont-Marie , à l'instant où les char- 
rettes qui transportoient les condamna y se 
rendoient à la barrière du Tr6àe ! il aperçoit ^ 
dans l'une d'elles , le malheureux C^^* , qtiî , 
de loin, avoitayec moi quelque ressemblance 
par la taille et la physionomie. Quoique La- 
pierre l'eût yu chez moi assez souvent potnr 
le reconnoftre , sa tète se frappe à l'instant ; 
il se persuade que c'est moi-même , et que 
c'est par celte raison qu'on n'a pas voulu le lui 
dire , et qu'on lui a refusé le matin l'entrée de 
ma prison. Il se met aussitôt a jeter les hauts 
cris. « C'est mon maître, ditnil, c'est mon 
» pauvre maître; il est innocent, il est inno- 
» cent ; » et il couroit après les cbarr^tesy 
dont on ne parmettoit pas d'approcher* Ses 
cris fixèrent l'attention des inibitunés qui 
marchoient au supplice , et qui cher^boient 
à le reconnoitre. Enfin ^ on le força des'âoi- 
gner : ]e ne sais si on le prit pour un fîm y 
ou si l'on eut pitié de sa douleur ; mais on ne 
lui fit aucun mal , on ne l'arrêta même point. 

Deux jours apï*ès, ilrevîiit à V , où il me 

trouva plein de vie et de santé. Il ne pouvoit 
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se lassar de me regarder , et de medke : « Ah ! 
» monsieur, c'est donc bien tous; c'est bien 
D TOUS) monsieur I » j-'étois TÎTement attendii. 
Et c'étoit le nliëme homme qui ^ un an aupa- 
raTant , m'aTOÎt raconté comme la chose la 
plus simple y l'éTénement le plus horrible ! 

Je trouTois Paris en mouTement ; les suc- 
cesseurs de Roberspierre cherchoient à ressaisir 
les débris de sa puissance f Tivant, ils s'étpient 
réunis àc€iux qui conspiroient sa ruine; mort, 
ils Youloient faire reTiTre son système , et 
s'emparer de sa succession. CeuK quÎTenoient 
de reiiTerser la tyrannie de ce monstre , lir 
yroient des combats journaliers k sea conti-r 
nuateurs, ç'est-à--dire y aux restes du comité 
de salut public, dont le point d'appui étoit 
dans les Jacobins , lesquels à leur tour aToi^ 
le leur dans ce comité f une haine plus forte 
pour la tyrannie m'aToit fait remarquer da<- 
Tantage. Nous nous réunissions tous les jours 
dans un café du Palais-Royal, connu sous le 
nona de Café de C/iartres. C'étoit là que 
chacun r$(contoit ce qu'il aToit appris des desr 
seins de l'ennemi commun], qu'on ^se faisoit 
part de ses projets et de ses alarmes, et qu'oQ 
formait les plans de campagne. C'étoit de là 
que nous partions , quand il y aToit quelque 
*" grande entreprise à exécuter. Tous les soir^ 
on s'y réimis9oit de tou$ les points de Pari$« 
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Lorsque nouft décidâmes de déloger Pex^crable 
Marat d'ude espèce de niche qu'on aVoit élevée 
à sa gloire , sur la place du Carrousel , et de 
jeter cette voirie dans Pégoût Montmai-tre , 
seul tombeau digne d'elle , la réunion se jbrrna 
au café de Chartres. Ce fut encore de ce cafë 
que partirent les détachemens de jcfunes gens 
qui se répandirent dans les théâtres de Péirîs , 
pour renverser les bustes de quelques hommes 
dont , deux années auparavant ^ on avoit fait 
la ridicule et scandaleuse apothéose; et quand 
on organisa les bataillons sacrés, destinés à 
livrer enfin une guerre de destruction à la 
tyrannie des Jacobins , qui s'éfforçoît tous 
les jours de t^ènionter sur son trône sanglant , 
ce fut au Palais-Boyal , devant le café de' Char- 
tres ,' qu'un rendez- vous général fut domié. 
CMtoit en quelque sorte une exjriatîon de tous 
les projets criminels qui , depuis tant d'an- 
nées, avoient été conçus dans son enceinte. 

Cette expéditioii ftrt couronnée du succès 
le plus heureux. Les Jacobins furent pour- 
suivis , atteints , chassés de toutes parts. Les 
jeunes gens, qui m'avoiént constamment vu 
à leur tête , m^atoient confié le commande^ 
ment de réexpédition. Semblables à la troupe 
de Rodrigue, nous étions partis trois cents au 
plus du Palais-Royal , et notre phalange s'é- 
toit grossie à tel point , quç nous nous trpu- 
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Tajotes fins de deux mille en arrivant dans la 
coih: des Jacobins, Nous éprouvâmes peu de 
r^^istance : quelques pierres , jetées dans les 
fenêtres^ s^vçient annoncé Tattaque^ l'année 
«nnemie s'étoit prudemment retirée. Il y eut, 
.4dai|s Pintérieur, quelques coups de pistolets 
de tirés ; mais je n'ai pas oui dire que perr 
sonne ep ait été blessé. Nous entrâmes triotxH 
phans sur le champ de bataille : sonnettes, 
^critqires , papiers ^ furent les trophées de la 
victoire. Topt ce qu'il y avoit dans Paiîs de 
gens de 'bien et d'amis de l'ordre se iréunissoit 
à nous. Nous né voulions point abuser de nos 
triomphes. Le lendepiain , un décret fit ièr- 
mei" la salle des Jacobins; les scellés y fpi^nt 
Apposés , et Fans obtint quelques momens de 
rep^s. 

Cependant les chefs de l'anarchie paéditoient 
lei^r vengeance. Des émissaires étoient répan^ 
dus dans les faubourgs pour soulever les ou* 
vriers ; les circonstances étoient difficiles. 
Depuis le 9 thermidor, un extrême relâchç- 
inent , conséquence nécessaire du système <qui 
venojt d'être renversé, s'étoit introduit d^i^ 
toutes les parties du Gouvernement et de l'Ad- 
ministration : upe foiblesse excessive avoit pris 
jla place d'une rigueur i»ansmesui^. L^sub-^ 
sistanees arrivoj^nt difficilement; et co^ugaeje 
, l&èi^e besoin se Ëiisoit sentir par-tout , pai* 
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l'effet du désordre , et de la cupidité unpunk 
des entrepreneurs , il arrivoit souvent que 
ceux des départemens que les convois de« 
▼oient traverser, pour se rendre à Paris , les 
détournoîent pour leur propre usage. Ce 
moyen d'exciter le peuple à des sonlèvemens 
ëtoit immanquable. Pour donner à ces :iiiou- 
yemens un but politique^ et attacher de plus 
en plus le peuple aux intérêts des Jacobins ^ 
ceux-ci n^épargnèrent tien pour lui faire 
comprendre que leurs ennemis personnels 
ëtoient aussi les siens, et qu'eux seuls de- 
Toient être accusés delà raretédes subsistances. 
En conséquence ^ on ne manqua pas de lier 
les deux intérêts, et de faire placer, sur des 
écriteaux, que le peuple devoit porter à la tète 
de ses rassemblemens , ces mots réunis : Du 
pain y et là constitution de 1793. Ces lenou- 
vemens, assez bien combinés, éclatèrent rer$ 
la fin de mars 1 795. 

Peu de jours auparavant, tout ce qu'il y 
avoit de propriétaires et de citoyens honnêtes 
dans la section des Tuileries, s'étoient réunis, et 
m'a voient prié de &ire une adresse à la Gon** 
Tention contre les terroristes , de me charger 
de la présenter, et de la prononcer moi-même. 
Je consentis , avec empressement, à ce qu'on 
désiroit de moi. Je fis. l'adresse ; je la pro- 
nojuçai devant PÂssemblée^ à la tête de plus 
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de deox miOt babîtans armes de la sectioii 
des Tuileries y restés en bataille sur la terrasse 
du château y et prêts à marcher à la défense 
de leur orateur^ si l'on osoit entreprendre 
quelque chose contre lui. Cette adi*esse, qui 
est rapportée dans le Logographe du ii ou 
du 12 germinal an 3 , est d'une force si ex- 
traordinaire 9 pour l'époque à laquelle elle fut 
prononcée, que la section hésîtoit à en adopter 
la rédaction* l^e produisit une forte sensa- 
tion dans l'Assembla. Les députés de cette 
partie de la Convesitiony qu'on appeloit Ul 
JB£oniagne y se levèrent tous à la fois, à plu-» 
«ieurs reprises , pour demander mon arresta- 
tion. Quelques-uns , plus furieux , propo* 
«èrent de me £iire fusiller sur-^le-champ àxo» 
)es cours du château. Je leur répondis vive- 
ment , sans m'interrompre ^ « qu'ils eapë- 
1» roient inutilement de m'intimider ; que 
i> deux mille hommes étoient sous les armes, 
3» sur la terrasse , prêts à tirer vengeance de 
Tk la moindre atteinte qui seroit portée à mia 
m liberté. » Celte menace , qui n'étoit pas 
vaine y et dont la preuve étoit sous leurs 
yeux j les rendit plus sages. L'impression de 
mon adresse , son envoi aux départemens et 
aux armées, furent décrétés ; et je fus invité 
aux honneurs de la séance. 

Comm^ je n'iivois point entendu^ par cette 
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démarcbe , fialter les partisans de la monar* 
çbie, pavoisera devoir annoncer hautement ^ 
« que je m^'ëleverois contre tontes leurs pré- 
» tentions. » Deux motiÊ me portoient à en 
agir ainsi : le premier , ëtoit de &ire con* 
noître franchement ma pensée; le sec^Qnd^ de 
rattaclier à mon parti tous les hommes feibles 
de cette Assemblée , qui en formoient la ma* 
jorHé, etilont le seul nom de royauté excitoit 
la défiance ^ d: réveiUoil les soupçons. 

U est temps d'expliquer le prétendu chan- 
gement d'opinion qu'on ne manquera pas d^ 
remarquer ici , et dont j'ai été dqiuis si sou* 
vent aceusé. Je vais exposer^ sans ménage-* 
ment pour moi-même , *et sans crainte des 
autres , les motifs de ma conduite. Je ne veui^ 
atténuer aucun de mes torts, si j'en ai : j'es- 
père qu'on trouvera , dans cette franchise, 
une justificaticm suffisante de mes intentions, 

J'étois presque enfant , lorsque la révolu- 
tion a cc»amencé. J'étcHs sans état dans le 
monde; je n'a^ois .aucun principe arr^Aé; 
je n'avois contracté d'engagement vi»rà-vis de 
personne ; je n'étois lié à qui que ce -fut par 
le devoir ou la reconn<»sqance : ma §»inil\e 9 
mes parensy mes amis, les protecteurs de mai 
jeunesse, le monde dans lequel je vivois, tout 
ïn'ofiFroit l'image et le modèle du respect , de 
l'amour et de la fidélité pour le roi. Cet ins- 
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tinct n^issoit autrefois avec nous ; il ^toît 
développe par Fëducalion , et fortifié par 
l'exemple : personne n'eût* songé alors & en 
faire nn sujet d'analyse ou de discussion* Les 
éyénemêDS qui ont précédé la révolution 
aroîent commencé à remettre en question ces 
droits du ttône , que nos pères considéroient 
comme un article de leur foi politique , que 
nos aaeux n'avoient pas toujours considéré de 
^nèrne, et qiie plusieurs peuples de l'Europe 
avoient altenfiativeînent étendus ou restreints, 
suivant les circonstances où leurs intérêts* 
Toutes mes premières idées dévoient donc être 
celles d« la génération dans laquelle je vivois. 
Et q^uel homme mériloît moins d'ailleurs qu'on 
lui contest&t sa puissance , que celui qui re- 
cherchoit toutes les occasions d'en feirele sa- 
crifiée au bonheur de «es pefuples ! C'est ce 
îpremier trait de son noble caractère qui m'a 
éminemment frappé en Louis XVI. 

Si la pensée divine n'étoit pas un secret im- 
pénétrable , le malheur d*ttn homme de bien 
sur le trône seroit une accusation contre la 
Providence. Rien ne in'a plus profondément 
ëmu, du moment où mon âge m'a permis de 
porter une attention sérieuse sur des événe- 
mens dont il ëtoît aisé de prévoir que le dé- 
nouement funeste s'approcboit de jour en 
jour, que ce contraste terrible et sublime de la 
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vertu et du malheur dans la personne du reî« 
Cest lui qui a exalté mon sentiment jusqu^à 
l'enthousiasme. Si je n'eusse vu Louis XVI 
qu'au milieu des pompes de sa cour, ce n'eût 
été pour moi qu'un roi comme un autre ; et 
quiconque réfléchit , n'a pas une très-haute 
idée d'un honmae uniquement parce qu'il est 
roi : mais je l'ai vu , lorsqu'il étoit devenu la 
proie des factions qui votdoient se iàire un 
appui de son nom et de son autorité , et au mi- 
lieu de toutes les agitations de son &me^ n'a« 
voir pas une pensée qui ne fut encore pour ce 
qu'il croyoit être l'intérêt de ses peuples j je 
l'ai vu , dans ces crises fetales où sa vie et celle 
de tout ce qu'il avoit de plus cher sur la terre 
étoient menacées , n'éprouver qu'une crainte^ 
et cette crainte étoit qu'une seule goutte de 
sang français ne fut répandue pour sa dé-- 
fense ; je l'ai vu y pour prix de tant de vertus y 
trahi et malheureux ! J'eus pour lui au- 
tant de respect que de dévouement et d'amour 
pendant sa vie : il n'est plus \ sa mémoire me 
sera éternellement sacrée. Si jamais mi seati^ 
ii^ent a été dégagé de tout intérêt personnel^ 
j'ose le dire , c'est le mien ; car la fin du règne 
de Louis XVI , et le commencement de celui 
de Louis XYIII , ne m'ont fait conn<^tre ni la 
crainte, ni Fespérance: mais que de gens, 
qui , pour s'a&anchir des liens importuns de 
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la reconuoissance et du devoir 9 afFectoieilt dès 
long-temps de ne }uger en Louis XYI que le 
monarque, afin de n'être pas obligés de se 
rappeler que nul ne porta plus loin que lui 
toutes les vertus de Phonnéte homme , n'éta* 
lent aujourd'hui une intolërance également 
déraisonnable et impolitique^ que pour dé- 
sarmer les souvenirs accusateurs qu'il seroit si 
&cile d'élever contre eux-mêmes ! 

Je crois avoir suffisamment expliqué les 
causes de mon dévou^nent à la personne du 
roi : je continue. 

Lorsque Louis XYI eut cesse de vivre , tout 
homme que ses sermens ou la reconnoissance 
n'attachoient point à sa Emilie, et qui ne 
considéroit pas conmie obligatoires certains 
principes qu'on a érigés en devoirs dans quel- 
ques monarchies , a pu se regarder comme 
libre ; et^ dès ce moment , s'il croyoit à la posr 
sibilité de fonder une république en France , 
se livrer, avec une sorte de &natisme , à cette 
pensée , qui , après tout , est tm système de 
gonvernement comme xm. a\iire y et peut être 
défendue et appuyée pai* les argumens les plus 
honorables et les plus solides* 

Que le caractère français soit peu propre à 
ce gente de gouvernement , c'est ce que Fex- 
périence n'a que trop prouvé à tous les esprits 
éclairés et de boime foi. C'est cette expé- 
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rience qui a été la plus grande force du gou- 
Ternement de Bonaparte , et qui lui a ouvert 
les voies du troue.. Mais , il y a di^-ueuf ans, 
nous ne Pavions point acquise encore ; et il 
convient, pour raisonner juste ^ de nous re- 
placer dans la situation où nom «étions alors. 

Les prince de la maison de Çourbon a voient 
quitté la France en 1789 et 1791, ^ étoîent 
entièrement étranger» à la génération à la- 
quelle j'appartiens j et cette génération est 
nombreuse , et généralement éclairée, 

La bonté dujroi, unie à de rare^ lumières ; 
ses longues études , fruits de son adveieité } 
ses connoissances si étendues , d précises , si 
variées en administration | tout ce quW tient 
d^un natiurel heureux , tout ce qo^çœt acquiert 
par la médilation et par rexpérieçice; tant 
dWantages n'étoient conuus que du très-peUt 
nombre de personnes qui jnVvoiwt cessé de 
vivre auprè* de lui. 

Le car^tère loyal y et si écoineiîimeiit fran- 
çais, de Monsieur j ces nobles qualités de Tan^ 
tique chevalerie, qui se ir^oduii^»t et bril- 
lent en lui d^un nouvel éclat, qui donc en 
avoit Pidée parmi nous ? La génération do»t 
il étoit le contmiporain étoit ou éteinte ou 
émîgrée. Ce prince, en, quittant j(a France, 
n'y ayoit laissé d^autie souvenir que ceiui 
d'un jeune homme bon, aimable, brillant. 



jnais lëger. 9 insouciant) et accordant pres- 
que toujours un excès de confiance à des alen- 
tours.souyent trop peu dignes de lui. Ce qu'il 
pour oit, y avoir d'injuste et d'offensant pour 
ce prince, dan3 cette opinion^ tenoit s^ns 
doute à l'exaspération des idëes révolution- 
naires , qui^déjà, fenpentoient dans tQute^les 
têtes ; mais enfin , elle existoit. Les Français ^ 
si long-temps malheureux , ont accueilli Mon-* 
sieur arec dés transports qui ne tenoient pas 
iBoins à ce qu'ils se sentoient délivrés d'un 
j oug devenu insupportable, qu'au soin qu'a voit 
pris la renommée de publier que ce prinoe, 
.sans avoir perdu une seule des grâces de .ses 
prenuères années, avoit acquis cependant 
plusieurs de cies qualités, solides qui , seul^ ^ 
peuvent inspirer aux peuples une confiance 
durable, en leur promettant le bonheur. 

C'est maii^ten^nt ainsi que nous jugeons ces 
princes y parce qu'ils sont au milieu de nous y 
et q^ue tout annonce qu'ils aimeront à justi- 
fier tant de présages heureux ; mais qui les 
jugeoit de même il y a vingt ans? et , s'il étoit 
impossible alors d'avoir d'eux une juste idée ^ 
comment s'étonner que ceux qui , placés plus 
près du foyer des événemens, voypient à tous 
les momens la guerre civile prête à s'allu- 
, mer , n'aient pas voulu consentir à précipiter 
TËtat dans des chances , non s^uleoiept d^n- 
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gereuses , maïs qui ne présentoient pas mènit 
le plusfoiblè espoir de succès? 

Je ne veux point le dissimuler, j^ai par^ 
tagë toutes ces craintes, et j'ai rëglé ma con-» 
duitesnr elles; aussi perscmne ne reconnoit, 
avec plus de sincérité que moi*, qu'elle ne 
me donne aucun titre à la reconnoissance et 
aux bontés de la maison de Bourbon ; mais 
elle ne m'en ôte aucun à sa justice. Je ne ré- 
clame d'elle aucun bienfait; je n'ai droit d^en 
attendre aucun ; car mon dévouement au 
dernier chef de sa race résultoit beaucoup 
plus de l'instinct de mon cœur , que du con^ 
seil de ma raison et du sentiment de mes dé- 
voilas. Je serois donc injuste si je pouvois me 
plaindre d'en être oublié. Je ne cherche^ 
point à prouver , comme tant d'autres , que 
mes actions les plus reculées n'avoient pour 
but que d'amener l'événemMit qui a rendu 
cette Ëunille à la France, et que je prévoyoisi 
en déclarant à Ja terreur ime guerre qui n'é» 
toit pas sans dangers pour moi, que le trône 
des Bourbons devoit se releva sur les écha- 
Ëkuds brisés des Jacobins. Non , je ne croyois 
point à la possibilité prochaine de cet événe- 
ment ! ou , si l'idée m'en yint quelquefois , 
je la considérois Comme une crainte, et non 
comme ime espérance. Autant j'avois horreur 
des crimes par lesquels nous étions arrivés à 

la 
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la république, autant je désirois qu'elle s'eïi 
•fit absoudre un jour par de grandes vertus ^ et 
qu'elle inspirât autant d'amour à ses citoyens^ 
parla sagesse et la justice de ses lois, qu'elle 
eât conumandé d'admiration , de respect et 
de conlKice à l'Europe , par la puissance de 
ses armes, l'éclat de ses victoires , et la mode* 
ration de ses traités. Ces sentimens , qu'au- 
jourd'hui même, en me reportant à cette 
époque, je ne puis me condamner d'avoir 
éprouvés, me paroissoient alors éminemment 
français , et liés à notre gloire nationale. À ces 
mot]£ déterminans pour ma raison Ven joi-* 
gnoit un tout puissant sur mon cœur; c'étoit 
Tacciiieil que j'avois reçu, en sortant decap-* 
tivité y des hommes qui venoient de renverser 
Robespierre j je leur devois ma vie , et ila 
étoient entourés de l'enivrement de la recon-* 
Uidssance publique. 

Je leur devois plus encore que ma vie ; car 
l'arrêté qui me mettoit en Uberté, portoit 
qu'en mia qualité de réquisitionnaire , je fe- 
rois choix , sous trois jours , du corps dans le^ 
quel je voulois servir, et que je partirois pour 
l'armée. Je dus à leurs généreux soins le 
prompt rapport de cet ordre rigoureux , dont 
l'exécution m'eût replongé dans de nouveaux: 
malheurs. 
Pouvois-je avec homieur^ dans de telles 
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circonstance) et lor» nièi!ae qne mes vceus 
secrets m'y «ussept porté, conspirer contre 
mes bienfaiteurs , et n^user de la rie qu'ils ve- 
noient de me rendre; de la liberté que je leur 
devoisdéux fois; delà confiance s^^ bornes 
qu'ils me témoignoient, en me fiiisatut pirrt de 
leuro desseins qui tendoient fermement alors 
à détruire' Panarchie^ à établir le r^ne des 
lois, et à fonder un gouvernement stable^ 
également éloigné des excès de la Ucetice et de 
oeiÉx du pouvoir absolu; ponvois-je, dis*je, 
n'user de tant d'avantages , que je ne tehois que 
d'eux*mêmes, que pour détruire plus sûre- 
ment leur autorité , et les expose^ aux ven- 
geances de lainaisen de Bourbon , qu^on disoit 
'alors si menaçantes? 

Je ne crains pas d'inteirroger ici tOHt homme 
sincère et sans partialité; mais si , ayant ap- 
partenu à l'un des partis qui se disputoieut 
alors la puissance, il n'a pas abjuré depuis 
les erreurs de la démocratie ; ou , si Vintérêt 
et la reconnoissance rattachent à. la cotirde» 
rois, qu'il se récuse; cet- homme-là ne sau- 
roit être mon juge. ^ 

• J'ai porté si loin , pendant trois années , l'in- 
time conviction qu'un gouvernement répu- 
Wicain pouvoit être fondé et se maintenir en 
France, et que les tristes résultats dont nous 
étions journellement témoins, dévoient être 
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parti royaliste ; leur nai^ance ^ kur ratig^ ^ 
leur- fortune 9 ou leurs opinions^ les yatta-- 
choient. Je sois assure que |e n'en ai pas 
perdu un seul; les circonstances m'ont dônuë 
de nombreux rapports dans le parti rëpu- 
bHoain; quelquefois même j'ai eu des rela— ^ 
tions avec des personnes^ dont j'ëtois loin de 
partager lés opini<Mis exagérées, doht- je <lé^ 
sapprouTois'les projets Violens et insensés, e^ 
dont j'ai constamment combattu les tebta- 
tiyes , toutes les f<Ns qu'il s'est agi de prendre 
les armes. J'ose les interpeller toutes, et ^e ne 
crains pas qu'une seule s'élère pour m'accu-- 
ser. Pendant le cours d'une assez lohgue car—' 
rière poUtique , où je n'ai point rempli de 
{Jonctions pubMques, parce que j^eus cons^ 
tamment pour elles de l'insouciance , et pre^^ 
^ue de l'éloignement,^et, au milieu du dî^ 
eltainement de tous les ressentimens et de 
toutes les passions ^ Pidée dç nuire , ou- de me 
venger de quelq^ i&ée&Àtententient, même 
d^ quelque injustice , ne s'est pas présentée 
une seule fois à moi; souvent, au contraire^ 
j'ai eu le bonheur d'être utile , et tout le nKmde 
u^i'à pas oublié. i 

Si j'ai prouvé que meis démarefaes n^ont 
cessé d'être conséquentes avec mes principes , 
et s'il est vrai que ceux-ci ^ént été oOnstam^ 
ment conformes à ce que ma conscience et 
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rhonneur exigeoient de moi y à quelle accu- 
satiou pui^je eifcore avoir à rëpondre ? 

Deux jours après que j'eus prononcé ^ à la^ 
barre de la Conifeutiou , l'adresse dont j'ai 
parle plus haut^ une insurrection violente 
éclata dans Paris. Le peuple, ayant à sa tête 
les bannières ordinairesde ralliement , se porta 
à4' Assemblée ; il £aut , une fois pouj: toutes y 
qu'on sadie bien que ce peuple., dont on a 
tant parlé dans la révolutioti, et qu'il faut 
bien que je nomme ainsi, n'étoitqueUcéu- 
' nion de quelques mille ouvriers om gens de 
peine, très-estimables sans doute lorsqu'ils 
honorent leur état par des vertus privées , 
mais que leur peu d'instruction ou de lu- 
mières rendra toujours -feciles à égarer. Les 
factk>ns s'en servment alors , comme d'un ins- 
trument redoutable , pour frapper de terreur, 
et quelquefois de mort , tout ce qui s'oppo- 
soit à elles. Leurs cbe& s'unirent ^ donc au 
peuple. Tout étoit perdu sans le courage en- 
treprenant de quelques hommes qui , dans 
leurs sections respectives , relièrent les ci*- 
toyens honnêtes , se mirent à leur tète , et 
marchèrent sur la Convention. Je parcourus 
moi-même plusieurs sections de Paris, entre 
autres celles du faubourg Montmartre, des 
Champs-Elysées , et des Tuileries. On réunit 
une force as5e2S; imposante pour effi^ayer le 
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rassemblement qtii avoH péûëtré dans la salle 
de FÂssemblée^ et déllbëroit avec les députés. 
LesMoniteurs des lo ^ 1 1 et 12 geisnunal an 5, 
rendent un compte fidèle de ces événemens ^ 
dont il entre dans mon sujet de ne parler ici 
qu'incidemment. Dèsqueles bons citoyens, qxd 
malheureusement n'ont jamais assez connu 
leurs forces^ se présentèrent , la multitude «e 
précipita pêle-mêle sur les ban«s avec ses ch.^. 
La terreur s'étoit emparée ,* en un moment ^ 
et d'eux et d^elle. Dans peu de minutes > il ne 
resta plus de traces de cette sédition terrible^ 
qui pouvoit bouleverser la France. 

lot fisiction sentit que son coup étoit man*- 
qué $ elle ajourna ses projets. Les jeunes gêna 
redoubloient de surveillance et de zèle. Le^ 
comités de la Convention étoient instruits dei 
tout; maïs , quoique leur composition fîftt ra»^ 
gurante alors pour les gens de bien ^ il s'y gli^ 
aoit toujours quelques complices des factieux^, 
qui ne manquoient pas de l'instruire de ce 
qui se méditoit contre eux. Cette fois , cepen- 
dant ) ils se croyoient si surs du succès, qu'ils 
dédaignèrent la première de toutes les pré^ 
cautions , le secret. Les plans étoient connus 
quelques jours avant leur exécution ; les anar- 
chistes menaçoient ouvertement y nous vîmes 
nos dangers; nos réunions devinrent plus 
nombreuses et plus fréqu«nt«s. Nous sentîmes 
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que rinsurraction de germinal n^avoit été , en 
quelque manière , que l'essai des forces de nos 
eimemis , . et les escanoiouches de Faction gé« 
nérale qu^ils alloient engager* Nous le sen- 
tîmes y et npus n^en fûmes ni étonnés y ni dé-^ 
jcouragés ; notre cause étoit celle de tous les 
propriétaires , de tous les gens de bien. On 
nous appr ouYoit^ on nous encours^eoit ; mais^ 
dajos une lutte aussi terrible y le succès pou- 
▼oit être incertain. Il ne fallut pas moins que 
la certitude de retomber sous la terreur pour 
rendre enfin l'énergie générale ; toutes lessec^ 
ti<ms s'armèrant , et wireut offrir leurs ser* 
vices aux comités : les jeunes gens avoient été 
les premiers à o&ir les leurs ; tous furent ac* 
ceptés. C'étoit vers la fin de mai j ou eut enfin 
la certitude que les projets des factieux étoient 
. ^ur le point d'éclater, et que dès le lendemain 
ils dévoient se porter à PAssemblée avec les 
mêmes drapeaux. La disette étoit toujours le 
prétexte dont ils couvroient leurs desseins. 

Enfin y dès le matin du i"'' prairial , les ha<« 
bitans des faubourgs Saint-Antoine et Saint"^ 
Marceau fte mettent en marche , et se répan- 
dent dans les quartiers de Paris qui condui* 
sent à la Convention. Quoique nous n'^us-^ 
âons point de rassemblement légal, nous nous 
retrouvicKis par-tout , et même au milieu de 
cette foule , dirigée par des^ cbefi malhabiles , 
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qui i]€ lui avoient donné qu'une impuLrion 
générale , et qu'on avoit laissée sans instruc- 
tions particulières pour agir suiyetnt les cir- 
constances, La journée du i*' praiiîal re»- 
éembla en tout à celle du lo germinal ; seu- 
lement le peuple paroissoit disposé à se por- 
ter à de beaiicoup plus grandes violences. Les 
scfctions , quoique averties d'avance , ne se ras- 
aembloient qu'avec lenteur. Dans l'Assemblée 
on relevoit , pièce à pièce , Védifice révolu- 
tionnaire. On y décrétoit de nouveau les 
emprisonnemens et' les proscriptioiis. Quel- 
ques dépotés avoient été mis en arrestation à 
la suite des événemens de germinal y maïs ils 
eurent des successeurs qui , dans la journée du 
1*' prairial, montrèrent une phis grande au- ' 
dace. L'excès du danger enfin réveilla tous 
les courages , et inspira de la résolution auXx 
plus timides. Je me rendis , comme au lo 
germiiial , dans plusieurs secticms^ sans auti;e 
mission que le danger public. Je les convo- 
quai , au nom de leur salut , au bruit du toc- 
sin et de la générale. Pendant ce temps ^ un 
député , nommé Féraud , arrivé depuis peu 
dé l'armée des Pyrénées , étoit assassiné dans 
l'Assemblée au pied de la tribune; sa tête, mise 
au bout d'une pique, fut long-temps pro- 
menée dans l'Assemblée, sous les yeux de son 
président, et portée ensuite en triomphe dans 
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les cours du château. J'étois de retour à la 
Convention. Je m'efforçois de parvenir à la 
tribune pour en éloigner les brigands qui Poe* 
cupaient y le sabre et la pique à la main , et 
parler au président. J^en fus écarté avec vio- 
lence y et mes vètemens lurent mis en pièces» 
L^horrible trophée rentroit en ce moment 
dans 1^ salle; )em'étois rapproché de la tri- 
bune, et j'étois dé}à sur la seconde ou troi- 
sième marche , lorsque je sentis cette tète 
sanglante appuyée sur mon épaule gauche ; 
elle y resta quelques secondes sans qu'il me 
fut possible de.changer de' position. La foule 
augmentoit d'un moment à l'autre ; le tu- 
multe le plus épouvantable r^noit de toutes 
parts j av-dedans, an-dehors de la salle , t€»ut 
n^étoij; que confusion. Si les fiictieux^ mieux 
dirigés , eussent songé^ en cet instant, à s'em- 
parer de la personne des députés qui délibé- 
roient dans l'intérieur des comités , lé Gou- 
vernement étoit dissous , et la teiTeur réta- 
blie. Enfin^ quelques coups de fusils partirent 
À . l'une des portes, à la gauche du président , 
et le j>as de charge se fit entendre : c'étoient 
les sections qui accouroient à la délivrance de 
l'Assemblée. ;^Elles entrèrent , à la fois , par les 
deux extrémités de la salle. Leur présence 
opéra un effet magique , semblable à celui 
du 10 germinal, mais plus rapide encore : 
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le peuple y pouvante y se disûpa comint 
une fumée, et Fordre fiit rétabli par le xn^aie 
enchantement que la première fois. 

Les suites de cette journée furent plus se-- 
rieuses que celles du lo germinal : six députés 
furent traduits à une commission militaii*e ; 
plusieurs autres furent arrêtés. MaisPagitation 
étoit loin d'être calmée : une circoôstauce 
particulière donna le signal de nouyeaux. ëvé- 
nemens. 

Dès le soir du i^' prairial y Tordre d'arrêter 
l'individu qui ayoit porté au bout d'une pique 
la tête du député Féraud , et de le traduire 
sur-le-champ en jugement , ayoit été donné* 
Dès le 2 , ce misérable avoit été condamné à 
mort y et marchoit au suppHce. Il ^rrivoit à 
Féchafaud , dressé sur la place de PHô1^1-de- 
Ville ^ lorsqu'un parti de yingt-cinq à trente 
hommes l'enlèye des mains de la gendarmerie^ 
& rinstant où il alloit être liyré à l'exécuteur. 
La nouvelle en parvient aussitôt aux comités : 
on ne perd pas un mom^it 'y l'ordre est donné 
de battre la générale. Toutes les sections sont 
réunies. Nous apprenons le nouveau danger 
qui nous menace : nous nous rendcNûs tous 
dans la cour des Tuileries. Là y des compa- 
gnies sont formées^ des armes sont distri-» 
buées ; chacun reçoit les ordres y et les &it 
^ passer de rang en rang. Le général M^^*^ est 



/ 



SE MA ViB. 20S 

nommé au commaadenient général. On donne 
au général K^^^ celui de nos compagnies ^ 
et tout se tient prêt à marcher dès le lende- 
main, au point du jour. Les détails de cette 
journée , et du triomphe qu'obtint enfin sur 
Tanarchie la cause la plus juste, se trouvent 
par-tout. Je ne dis rien de plus de la part que 
j'y eus moi-même ^ elle est connue de tona 
ceux qui ont yu de près ces év^emens. On 
fit, pendant quelques jours, de justes et de 
rigoureux exemples sur quelques-uns des plus 
coupables , qui ayoient été arrêtés au milieu 
du mouvement é et lorsqu'ils prêchoient au 
peuple la sédition et l'assassinat. 

Peu de temps après, la commission mili^ 
taire condamna â mort les six députés qui 
avoient pris part à la délibération, pendant la 
soirée du i*' prairial. Je fias appelé pour dé- 
poser dans cette affaire : rien ne me fut plus 
pénible. Je n'ai jamais conçu qu'il fut possible 
de conserver quelque ressentiment contre un 
ennemi vaincu. Patténuai, autant que pos- 
sible ^ toutes les charges dans ma déclaration ; 
mais les &its avoient été d'une telle évidence ^ 
quQ ma modération fut inutile : ils furent con< 
damnés. Dès quel'arrêt leur eut été prononcé, 
on les ramena dans la prison. ( La commission 
tènoit ses séances dans l'ancien hôtel du lieu^ 
triant de police, rue des Capucines.) A peine 
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y eurent-ils été déposés , en attendant l'instant 
du supplice , que l'un d'eux se frappa d'un 
couteau, qu'il avoit soustrait aux regards de 
ses surveîllans : il tomba mort. Son voisin se 
saisit du même couteau y se frappa y et tomba 
près de lui. Le troisième imita leur courage y 
et mourut comme eux. Le quatrième , le 
cinquième, le sixième, se frappèrent presque 
dans un même instant : mais ils furent moins 
heureux ; car ils vîvoient encore lorsque Pexé- 
cnteur arriva. Les trois premiers n'étoient 
plus ; les autres étoient expirans. Ils fiirent 
jetés sm' des charrettes , et traînés à Pécha- 
Ëiud. J'ai vu les uns déjà morts; j'ai suivi les 
autres au lieu du supplice. Jamais on n'a 
montré un plus sublime courage dans une 
cause plus coupable. Il est impossible que ces 
héros du fanatisme révolutionnaire ne fussent 
pas de bonne foi : peut-être n'a-t-il manqué 
à leur gloire que de vivre dans d'autres temps ^ 
et avec d'autres hommes. 

Le corps social s'épiûsoit ainsi en convul- 
sions : il s'affoiblissoit par les triomphes pres- 
que autant que par les défaites. Les débris de 
cette Convention , si souvent mutilée, ne prë- 
sentoient plus que des hommes sans énergie 
ou sans talens. Le Gouvernement se formoit 
de deux comités , qui se renouveloient par 
quart tous les mois, et dont la pensée, comme 
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les opérations, ne pouvoient par conséquent 
avoir ni ensemble , ni force , ni suite. Toutes 
les parties de Padministration publique se 
décomposoient insensiblement. La Convention 
le sentît enfin elle-même, et se décida à don- 
ner une constitution à la France. 

Mais il étoit de la destinée de cette mal- 
heureuse république de tomber d^une con- 
vulsion dans une autre. A peine eut -elle 
échappé aux deux terribles secousses qu'elle 
venoit d'éprouver , qu'un bouleversement 
presque aussi funeste que ceux, qui l'avoient 
précédé , mais dirigé dans un sens inverse , 
alloit Pentraînier dans de nouveaux déchire^ 
zuens. 

Le travail de cette constitution , connue sous 
le nom de Conatitution de Van 3 , venoit 
d'être terminé. Il alloit être soumis à l'accep- 
tation du peuple, lorsqu'on se rappela que 
tous les malheurs delà France étoient venus de 
ce que l'Assemblée constituante , en termi- 
nant sa session , avoit, par une délicatesse mal 
entendue , décidé qu'aucun de (ses membres 
ne seroit éligible à l'Assemblée législative qui 
alloit lui succéder. On avoit donc ajouté à la 
constitution deux décrets, portant que les 
deux tiers de la Convention, entreroient de 
droit dans les Conseils des Anciens et des Cinq- 
Cents , qui dévoient fprmer la prochaine le- 
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gislature. Les décrets ëtoient politiques ^ et la 
remarque juste. Elle avoit été feite dans la 
séance de clôture de FAssemblée constituante, 
dans une circonstance exactement pareille , 
par 1% roi lui-même , qui avoit témoigné 
« combien il regrettoit que TAssemblée ne fit 
» pas Fessai de son propre ouvrage, avant 
» d'en confier le dépôt à de nouveaux légîs— 
» lateurs. » Sans doute ce qui étoit vrai en 
1791 , ne pou voit manquer de l'être en 1 795 j 
mais le long Parlement de la France avoit 
successivement inspiré tant de haine et de mé- 
pris , que toute proposition tendante à rëëlirè 
une partie de ses membres à une prochaine 
Assemblée, devoit nécessaii^ement éprouver 
de grandes oppositions. Une forte résistance 
s'organisa sur presque tous les points de la 
république ; à Paris , elle fut générale. Je la 
trouvai mal fondée, et ne crus pas devoir là 
partager j ainsi , je soutins presque seul dans 
la section des Tuileries , Popinion contraire 
à celle de la majorité. Certes, j'étois cepen- 
dant bien loin d'approuver la conduite qu'a- 
voit tenue la Convention depuis qu'elle avoit 
été convoquée. J'avois assez fait connoître , 
dans un grand nombre de cir constances ^ quel 
jugement j'en portois. En toute autre occa- 
sion je n'aurois pas hésité un moment à voter 
' P9ur son expulsion entière j mais l'exemple 
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des ëvénemens qui avoient suiyi la séparation 
de PAssemblëe constituante; Popinion du Roi 
•qui y dans une telle question , ëtoit nécessai- 
rement d'iui grand poids; les lumières que 
j^ayois acquises sur Fëtat présent des afl&ires^ 
tout me portoit à croire que des intérêts per** 
flonnels, des souvenirs de toute espèce, des 
ressentimens qui ne dévoient pas être écou- 
tés y étoient les seub mobiles de la résistance 
aHX décrets. Je prononçai , à l'assemblée de 
la section des Tuileries, un discours auquel 
personne ne répondit, d'abord parce qu'il 
ëtoit impossible de se faire entendre toutes les 
ibis que l'on combattoit l'opinion dominante; 
en second lieu, parce qu'en effet il n^y avoit 
rien à y répondre. Je n'y parlcMs que le lan- 
gage do îa raison et de Fintérêt public. Les 
Jacobins, qui trouvoient leur sûreté dans mes 
propositions , se rallièrent à mon opinion ; 
et, sans 'y avoir songé, je me trouvai dans 
leurs Wnnes grâces. Le parti que je corxt- 
battois ne manqua pas, conune cela arrive 
toujours dans les temps, de discorde et de 
trouble, de me condamner sans m'avoir com- 
pris. Mon discours, que j'ai encore sous les 
yeux , provoquoit le rétablissement de l'iAiité 
de pouvoir ( ce qui ne devoit pas déplaire à 
mes adversaires); Tautorité dont je m^ap- 
puyois , ëtoit Popinion du Roi lui-onème ( 
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ne devoît pas leur être suspecte). Néanmoins ^ 
par une de ces inconcevables bizarreries y qui 
ne se rencontrent que dans les révolutions, 
tous mes anciens compagnons d'armes in'a- 
yoient abandonné, et mes ennemis d'autre- 
fois étoient accourus à ma défense. Ce n'é— 
toient pas mes opinions qui étoient chaingëes^ 
puisque je tenois , en 1 796 , le même langage 
que le Roi-avoit tenu en 1791 j les principes 
ne Pétoient pas davantage, puisqu'ils sont 
immuables. C'étoient 1^ intérêts , les intérêts 
seuls qui n'étoient plus les mêmes; car tel est 
et tel sera toujours le langage des passions^ 
que ce qui est vrai un jour , cessera de Têtre 
le lendemain, si les circonstances viennent à 
changer. 'La vérité chez les hommes n'est 
vérité qu'autant qu'il est de leur intérêt qu'elle 
soit telle. C'étoit cependant avec cette puis- 
sante logique que j'étois jugé. 

Les événemens du mois de vendémiaire 
sont connus. J'étois trop las de révolutions 
pour y prendre une part active, mais je ne 
crus pas devoir me séparer de la Convention, 
seule autorité l^ale qui existât alors. J'avois 
pu me convaincre depuis qu^on avoit com- 
mencé à agiter dans les assemblées section- 
mires les l&tales questions dont j'ai parlé 
plus haut, qu'il existoit plusieurs partis, 
soit pour la' monarchie, soit pour une répu- 
blique 
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bliqiie autrement constituée, mais que ces 
partis eux-mêmes se subdivisoient entre eux; 
qu'ils s'entendoient mal, et n^avoient point 
de plan arrêté. L'auxiliaire le plus puissant 
d'une j&ction , quelle qu'elle soit , c'est l'opi- 
nion publique. Dans les grands changemens 
politiques , il £iut , autant qu'on peut, mar- 
cher avec elle, et ne jamais la surprendre. 
Le succès de toute entreprise , tentée ayant 
de s'être assuré de ce point important, sera 
nécessairement douteux , à moins qu'on ne 
décidé de tout par la force militaire. Alors 
encore^ est-il à craindre que ce succès ne soit 
que de peu de durée, parce que toute inno- 
vation dans le système politique, opérée sans 
le secours de Popinion, n'étant quel'eflFet de 
la violence ou de la surprise, et n'ayant ni 
racines, ni point d'appui dans la volonté gé-^ 
nérale , peut, d'un instant à l'autre, être ren- 
versée par les mêmes moyens qiii l'ont ame- 
née. Td étoit l'état de la Fi-ance en 1796 : il 
n'y avoit point alors de parti puissant pour 
la monarchie, mais seulement des coteries. 
L'esprit des armées, et celui des révolution- 
naires de l'intérieur , étoient encore trop 
exaltés pour espérer de pouvoir opérer un 
changement par l'opinion en Ëîveur de ce 
systèikie ^ moins encore par la force des armes , 
qui , en grande partie , lui étoit contraire. 
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Cëtoit donc avec raison que je regardois 
comme flans excuse ceux qui , avec de» 
moyens aussi foibles et aussi insignîfians , 
vouloi^it tenter une entreprise qui eût exigé. 
na grand concours de talens , de forces, et 
de volontés. Je fis part à quelques personne» 
dont j'estimoift le caractère, mais dont je ne 
partagea point les opinions politiques , dea 
observations que je viens de rapporte*' ; elles 
en reconnurent la justesse; «mais Timpul— 
» sîon étoit donnée^ disoit-on ; et il étoit trop 
» tard pour Tarrêter. » Je prévoyois et j^au- 
Qonçois, quand il en étoit temps encore, 
Tiâsuede cette journée. L'événement a prouvé 
que je ne m'étois pas trompé. 

A la suite de la journée du i5 vendémiaire, 
un de mes amis, M. de B^""^^, l'un des cbe& 
de la section, connue alors sous- le nom de 
Le Pelletier^ fut arrêté et conduit au comité 
de sûreté générale. Il alloit être traduit à, la 
commission militaire. Je fus assez heureux 
pour lui faire rendre la liberté , et probable- 
meht la vie. 

Un de mes premiers soins , lorsqu'après 
le 9 thermidor j'avois. été mis en liberté^ 
avoit été de remplir la douloureuse commis- 
sion que m^avoit donnée mon malheureux 
ami M. R^^^, pour sa femme et ses enfans. 
Cette entrevue fut ^pénible. M* R'^'*^^ avoit- 
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trois filles ; Pnne d'elles, nommée A^^^ étoit 
aussi belle qu'elle étoit bonne et aimable. Eli» 
vivoient ordinairement à la campagne. Au 
mariage de leur sœur aînée, les deux cadetteB 
vinrent plus souvent k Paris , où je les 
voyois tous les jours. Cette intéressante £i- 
mille a éprouvé de longs malheurs. Ma«- 
dame R^^^ est morte depuis plusieurs an- 
nées. Maintenant l'existence de ses filles est 
assurée. A^^^ a épousé un de mes amis, dont 
je parlerai tout à Pheure, t qui remplit 
maintenant une charge impe/tante dans un 
des plus beaux dép^urtemens de la France. 

Dix jours s'étoient écoulés depuis le i3 venr 
démiaire, (N: Fou songeoit à arrêter le violent 
mouvement de réaction qui , depuis les évé- 
nemens 4^ prairial , se manifestoit dans tous 
les départemens. La cause de ce mouvement 
étoit juste : c'étoit Pexplosiou d'une indignar- 
tion long-temps retenue contre des oppres- 
seurs impunis. U eût été impolitique d'arrêter^ 
dans leur source^ les effets de cette indigna- 
tion : les gens de bien étoient encore sifoibles, 
que , s'ils eussent été privés de ce secours , il 
n^est pas douteux que les tyrans n'eussent eu 
bientôt les moyens de rétablir leur puissance^ 
ibndée sur la terreur. Cependant, à des ven- 
geances trop légitimes se inêloient des haines 
p^sonn^es; Pautoritédesloisétoit ou muette^ 
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OU méprisée. C'étoit sur-tout dans les dépar*» 
temens méridionaux que cette réaction exer- 
çoit.un plus funeste empire» Le comité de 
salut public décida que M. F^^^, député à la 
Convention, qui avoit été déjà chargé d^une 
commission dans ces départemeus , y seroit 
envoyé de nouveau , et qu'il seroit accompa- 
gné de MM. M^^^, M*^^, P^^^j, et de moi. 
Nous n'avions d'autre caractère que celui de 
modérateurs. On n'avoit malheureusement 
rien exagéré sur tous les ex(Dès dont ce pays 
avoit été le théâtre. Les deux partis n'avoient 
cessé d'être alternativement, depuis pluâe:urs 
années, ou bourreaux, ou vicLimes^ 11 ne s'a- 
gissoit donc que d'empêcher le sang de couler» 
Avant mon départ de Paris, le général Bo- 
naparte m'avoit prié de me charger d'une 
lettre pour Madame Bonaparte sa mère , qui 
résidoit à Marseille avec sa famille. Après les 
événemens de vendémiaire , ce. général avoit 
obtenu le commandement de Paris, et ne bor- 
noit pas à ce poste son ambition naissante. 
Je remis sa lettre à Madame Bonaparte. Je 
vis les personnes qui composoient sa famille : 
elles n'étoient alors que cinq à Marseille; deusc 
des frères du général , et ses trois soeurs. Ce 
fut là que je connus M. L^^^, qui, déjà an- 
nonçoit , pour l'éloquence et la poésie , un 
goût et des talena.. qu'il a développés depuis à 
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wn degré SI ëminent. Il etoit impossible de ne 
pas s'attacher sincèrement à lui dès qu'on ve- 
noit à le connoître. Il avoit autant d'ëlëvalion 
dans le caractère que de douceur et de grâce 
dans les manières. Il ^toit de tous nos voyages. 
J'aurai souvent à parler de lui dans le cours 
de ces Souvenirs , et ce que- j'aurai toujours à 
en dire me rendra cette obligation agréable. 
Un des malheurs de la France a été long- 
temps que des conseils aussi sages, aussi utiles 
que ceux que lui inspiroient depuis plusieurs 
années l'expérience et la réflexion , n'aient 
pas ;été écoutés ! 

Notre séj our à Marseille ne fut pas de longue 
durée j mais j'ai la certitude qu'il y produisit 
tout le bien qu'il étoit possible d'en attendrei 
iPeudant les six mois que nous passâmes dans 
le Midi , il n'y eut pas une seule exécution 
militaire , pour fait de révolution , ou d'émi- 
gration : la volonté bien prononcée que nous 
manifestâmes, de ne souffi:ir aucune sorte de 
réactioii , suffit pour contenir les malveïllans 
de tous lès partis , et nous dispensa de la né*- 
cessité de punir. Quelques mauvais choix 
furent faits* par le commissaire du Gouverne- 
ment , qui ne se dé&ndoit pas assez des an- 
ciennes préventions. Nous ne les approuvâmes 
point : mais j'ai déjà dit que nous n'avions que 
voix consultative , et nous, nous bornâmes, à 
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protester contre eux. D^ailleurs, & cela près, 
la conduite de M. F*"^^ ne mérita , pendant le 
cours de cette mission , que des éloges. On a 
affecté depuis de la confondre avec une autre 
mission que ce député a voit remplie dans le 
même pays deux ans aupar^avant : c^est une 
erreur que nous avons relevée , M. M^^^, et 
moi , à notre retour , dans un Mémoire que 
nous publiâmes sur la situation des départe- 
mens méridionaux. J^ajoutai à ce Mémoire 
très>sage et très-bien écrit, dont M. M^'*^''^ 
étoit Fauteur, quelques articles et quelque» 
notes , qui renfermoient des faits qui étoient 
i ma connoissance personnelle. 

Nous avions contracté , pendant la durée 
de notreséjour dans le Midi, une liaison plus 
particulière avec la famille du général Bona- 
parte. Deux jours avant que iicus repartis- 
sions pour Paris , ce général, qui venoit d^être 
appelé, par le Directoire exécutif, au com- 
mandement en chef de Farmée d^Italie, arriva 
i Marseille. Ce fut par lui que j^appris son 
mariage avec Madame de B^^^. Dans notre 
conversation , il sembloît en quelque sorte se 
justifier de ce que la différence des âges pou- 
voit , en effet, présenter d'extraordinaire dans 
cette union. 11 fondoit déjà de grandes espé- 
rances àur les succès dé k campagne qu*il al- 
lait ouvrir. Sa confiante en lui-même étoit 
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grande. Il me dit ces propres mots , que je 
n'ai jamais oubliés : « Vous apprendrez, dans 
)) moins-d'un mois, que M. de Beaulieu a été 
» battu, ou que je suis mort. » Il a tenu pa- 
role. Cette campagne , la plus brillante de sa 
vie, parce qu^il avoit tout à combattre en la 
commençant , est une suite inconcevable de 
prodiges , qui ne iurent pas moins dus , sans 
doute , à la bravoure des g^éraux , des offi- 
ciers et des soldats français, et à Pesprit dont 
ils étoient animés, qu'au génie du chef qui les 
commandoit. Je quittai Marseille , pour re- 
venir à Paris , la veille même du jour où Bo- 
naparte partit pour Toulon , Nice , et Pltalie* 
En arrivant k Paris,, je trouvai le Directoire 
exécutif installé depuis plusieurs mois. J'en 
reçus l'accueil le plus distingué» On n'igno- 
roit pas combien, M. M^^^ et moi, nous 
avions contribué , dans les derniers temps de 
notre mission , à prévenir des mesures busses 
ou dangereuses , et à réprimer les excès 
où la violence de quelques révolutionnaires 
auroit pu peut-être entraîner M. E*^*, que 
ses anciennes liaisons avec eux rendoient 
très -accessible à leur influence et à leurs 
conseils. M. F^^^ publia bientôt aprè^ un 
Mémoire , pour atténuer l'effet du nôtre. 
Mous n'avions pas tout approuvé dans sa con- 
duite ; mais les journaux allèrent beaucoup 
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plus loin que nous : on lui refusa la justice 
qu'il mëritoit j on se plut à ne rappeler que 
ses anciennes erreurs, et ses fautes. Tout le 
bien qu^a voit produit sa dernière mission fut 
oublie ou méconnu, parce qu'il n'étoit jugé 
que par des passions , et sur des souvenirs. 

B^^^, l'un des auteurs du 9 thermidor 9 
ëtoit membre du Directoire. Il en devint bien- 
tôt le membre le plus puissant , parce qu'il 
avoit été beaucoup plus en évidàice , qu'on 
l'avoit vu souvent à cheval , qu'il avoit tou- 
jours montré de la loyauté et du courage, et 
que , sans être chargé de la direction générale 
des affaires militaires , dont le soin étoit confié 
à C^^^, il exerçoit cependant la plus grande 
influence sur tout ce qxii appartenoit au per- 
sonnel de la guerre. C'étoit à lui que s'adres- 
soient tous les militaires qui croyoient avoir 
des réclamations à présenter, des prétentions 
à faire valoir, ou des faveurs à solliciter. De 
cette sorte de rivalité résulta l'extrême diffé- 
rence d'opinions et de conduite qui s'établit 
de jour en jour entre ces deux directeurs* 
Cette différence existoit déjà dès les derniers 
temps de la Convention : B''^^^ étoit dans un 
système d'opposition constante avec le comité 
de salut public, dont C^^^ étoit membre. 
Au 9 thermidor, l'un avoit été accusateur, 
quand l'autre étoit accusé. Les grands in té* 
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rets communs qui les uuissoient s'affoîblirent 
insensibleiiient ,' et finirent par disparoître 
devant des intérêts de circonstance : et com- 
bien de fois n'arrive-t-il pas, en politique , que 
ceux-ci étouffent tout-à-feit les premiers , et 
rendent ennemis irréconciliables des hommes 
qui ne pouvoient se sauver qu'en unissant 
leurs intérêts et leurs fortunes ! Ces divisions 
commencèrent à se faire apercevoir lors de la 
nonaination du général Bonaparte au com- 
mandement de l'armée d'Italie : C^^^ et B^^^ 
prétendirent également qu'elle étoit leur ou- 
vrage ; il fut constant qu'elle étoit celui de 
B^^Hf . Il est difficile d'en avoir été plus mal 
récompensé qu'il ne l'a été depuis. Les trois 
autres directeurs, R^^^, R^yy L^^^, et le 
T^^^, dirigeoient, le premier, les relations 
extérieures j le second, l'administration inté- 
rieure ; le troisième 9 la marine. 

R^^^ n^étoit point uii homme sans talens ; 
mais il étoit dur , intraitable, entêté , et diffi- 
cile à ramener , lorsqu'il étoit une fois pré- 
venu. Je l'éprouvai dans une circonstance que 
je rappellerai bientôt. 

R¥¥¥ L^^* avoit une âme forte , mais un 
esprit resserré; ses intentions éleîent droites, 
son désintéressement rare. Lorsque Bonaparte 
eut renversé le gouvernement directorial , et 
fondé le gouvernement consulaire, il refusa 
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toute espèce de serment, perdit ses places, 
avec le modique traitement qui y étoit atta- 
ché, et se retira à la campagne. 

Le T^^^ étoit l'homme du monde le plus 
médiocre. Nous n^avions plus de marine j mais 
il nous restoit des ressources : j^ai trop peu de 
lumières dans cette partie , pour apprécier 
l'emploi qu'il en a fiaiit. 

On me proposa une place importante aux 
relations extérieures. M. Ch. L^^^ étoit alors 
ministre de ce département : le Directoire lui 
fit connoître sa décision. Lorsque je me rendis 
de sa part chez ce ministre, je le trouvai mé- 
content de ce qu'il n'avoit pas été consulté. 
La place à laquelle j'avois été nommé étoit 
provisoirement vacante , parce que le titulaire 
d'alors, homme décrié dans l'opinion publique 
par de graves accusations , sur lesquelles je ne 
me permettrai pas de prononcer, a voit été 
suspendu de ses fonctions par le Gouverne- 
ment. M. L^"^"^ m'offrit donc la place imxné- 
diatement inférieure à celle à laquelle j'étois 
nommé : cela me parut assez bizarre poux ne 
pas l'accepter. J'en rendis compte à B^-^^ ; 
cependant on ne voulut point donner à ce mi- 
nistre , dont la santé dépérissoit journelle- 
ment, et qui mourut bientôt après, un ordre 
formel , qui eût été trop mortifiant pour lui ; 
et les choses restèrent dans Fétat où elles 
étoient. 
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Depuis mon retour à Paris , mon attache-* 
ment pour Madame"^^^ devenoit de jour en 
jour plus nécessaire à mon bonheur : il fut 
bientôt mon unique pensée. Elle um'ssoit pour 
moi, aux sentimens les plus tendres , ceux ^ 
d'une sœur et d'une amie. Sa famille étoit 
la mienne» Sa société ëtoit la seule dont' )e ne 
me fatiguasse point. J'aimois la solitude ^ et je 
la recherchois aussi souvent que )'en avois la 
liberté. Elle avoit le même goût : aussi nos 
entretiens étoient*ils pour nous des jouissances 
toujours nouvelles. Mes assiduités dans sàniai* 
soi^ ^étoient tellement devenues un besoin et 
ulie habitude pour moi y que je ne pouvois plus 
vivre ailleurs, et que je ne me jséparois plus 
d^elle. Elle s'en aperçut, et crut devoir en exi- 
ger le sacrifice; Je né sentis pas moins que je 
devois mon éloignement à son rqpos, et peut- 
être à son bonheur : je partis pour la terre 
d'un de mes amis, située dans le Lyonnais; 
j'y fis un séjour de deux mois. Notre corres- 
pondance avec Madame^^^ étoit régulière. Je 
ne me dissimulois pas que l'absence, loin 
d'affoibhr ses sentimens et les miens peut-être, 
leur donnoit plus de force et d'activité : j'eus 
bientôt lieu de m'en convaincre. J'avois reçu 
d'elle l'ordre de mon départ; ce fut d'elle que 
je reçus celui démon retour, car mon absence . ' 
ne devoit avoir d'autre teime que sa volonté. Je 
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yeconiius^ a^ec un sentiment d'estime p«ur 
moiHEiiènie, que je serois Umjours ci^ble dé 
tous les sacrifices pour la personne ^uej'aûne-^ 
rois yërîtablement : je Fai épf ouvé une fois en- 
ooredansma ne, et pour la deni^ière. Rappelé 
par elle, on juge de Pempreisement avec lequel 
je reyinsà Paria. Dè»*^loi:*s,ilii^eut plns^enlrè 
nous y ni remords y m contrainte. Cet attache- 
ment a dur^ huit année» ^ sans altération. Dtes 
causes que )e ne^puis rapports ici , de nou-^ 
▼eUesafaaenees, exigées par des affaires' ou par 
des cîrcciinstanceB pénibles , ^mit insensiblemen t 
éteint, depuis phisîeurs années, un sentimeiii 
quelle n^a {amai^ so|igé ik remplacer , et dont 
Jk n^est pli|s resté qu\ime fmistié qui ne finira 
qu'arec noua. 

Lo|« de monretotv à Paris, je c^itkiuai 
k dopner aux 'assen^blées du Luxembourg 
tout le t6mp4 que je ne-oonsacroi» pas à meê 
affections les plus obères , ou à Pétude. Ce« 
réunions avoient Kèu tous les jours; on en a 
si souvent et si diversement parlé , que je cro& 
i propos d'en dire un mot ici. ' 

Les personnes dont cHes se composoient le 
plus ordinairement, étoient Mesd. de 5^^^^ 
T^*^ , et de C^^^ R^^^* Ce petît cercle 
s^agrandissoit queliquefbis ,' m^is il U'^'étoU 
jamais moins considérable. On s'àssêmblolt 
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centre sept et huit heures 5 on fonuoit dès par- 
ties : ceux qui ne jouoient point, se réum's- 
soient et causoîent dans d'autres pièces. Quel- 
quefois B*"^^ donnoit des bah , mais la peti- 
tesse de l'emplacem^it ne permettoit pas 
qu^ils fussent nombreux. Souvent on jouoit 
à des jeuxd'en&ns^ on étoit libre et gai; il 
n'y avoit ni étiquette , ni contrainte. C'est 
cependant à ces réunions si simples et si pai- 
4sibles , qu'on a souvent donné le nom d'or- 
gies ; quelquefois même des qualifications plus 
scandaleuses encore. Tout le monde connoît 
la prodigieuse fortune de Pune des fenunes 
dont je viens de parler; une autre a ^'epris^ 
dans le monde , la place qui lui appartenoit , 
mais qui ne lui a pas rendu le bonheur. Je 
ne sais si la dernière existe encore ; lorsque 
je Pai vue pour la dernière fois il y a quel- 
ques années , elle étoit dans Pabandon et dans 
\xn état qui approchoit du besoin. 

Il seroit difficile d'indiquer avec justesse 
.toutes les causes auxquelles la France dut 
Fapparence -d'un étonnant retour de splen- 
deur en 1795; à aucune autre époque, Paria 
n^avoit été aussi brillant. L'une de ces causes 
me paroit être la sage politique avec laquelle 
le Directoire fermoit depuis long-temps les 
yeux sur la rentrée d'un très-grand nombre 
d'éznigrés. Cependant leurs biens etoient ven- 



kk*. 



32â SOUVENIRS ^ 

das ; ils n'avoient pas la possîbilitë de vivre à 
la campagne : il falloitdoac qu'ils habitassent 
les villes ; et , comme la société n'y ëtoit point 
encore réorganisée , il n'y avoit de lieux de 
réunion que les spectacles et les jardins po- 
blics où l'on donnoit , deux fois par semaine ^ 
des fêtes brillantes auxquelles on accouroit de 
toutes parts. L'époque de l'étabUssement d'un 
gouvernement nouveau avoit aussi quelque 
chose d'assez extraordinaire, pour attirer un 
grand nombre d'étrangers. Tous les sujets 
des puissances avec lesquelles nous n'étions 
pas en gaerre^ profitèrent de ce moment 
pour voir la France ; mais les causes m.èmes 
de cette prospérité en accéléroient le teinme * 
dans nos assemblées délibérantes, des per- 
sonnes de diverses opinions avoient été appe- 
lées à siéger ensemble; les animosités politi- 
ques s'exaltèrent en peu de temps au plus haut 
point Bientôt les chambre^ des députés ne 
furent plus qu'un champ de bataille, où l'un 
des deux partis devoit accabler ses adversaires. ' 
L'expérience de nos malheurs m'éloignoit tel- 
lement dejuur en jour demespr^oiièi^es idée^ 
que je regardois la monarchie comme indis^ 
pensable au retour de Tordre , sans que j'eu^sse 
voulu cependant employer mes efiForts à son 
rétablissement y et sans que je cessasse y sur- 
tout à cette époque^ d'être pénétré du daii- 
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ger de replacer le sceptre dans la maison de 
Bourbon. Dans mon opinion , et d'après les 
renseignemens que je/tenois de personnel 
très-marquantes qui Pa voient long-temps ap- 
prochée ( et qui j si elles lisent ces Mémoires ^ 
me sauront quelque gré sans doute de ne pas 
les fidre connoître ) ,' cette maison ne devoif 
revenir parmi nous qu'armëe de souyenirs 
et de vengeances , et sacrifier tous les hommes 
qu^une éducation républicaine , Pefierves- 
cence des temps, une imagination ardente, 
la violence de leurs passions, ou Pespoir d'une 
perfectibilité imaginaire , auroient jetés dans 
les rangs de ses ennemis. Quant aux ven- 
geances, les Bourbons ont prouvé que je m'é- 
tois trompé j mais, pour les âmes fortes et gé- 
néreuses, les souvenirs qui poursuivent , sont- 
ils donc de moindres malheurs que les ven- 
geances qui tuent ? On ne survit pas à celles-ci, 
du moins ! J'aime à croire que Pexemple d'une 
telle injustice est rare ; mais n'en eût-on qu'un 
seul à citer , mon observation en seroit-elle 
moins juste? Sans doute il n'est plus néces- 
saire aujom-d'hui de prouver à personne 
que, ai contre toute vraisemblance, fe Gou- 
vernement pouvoit jamais être entraîné à 
quelques-unes de ces hautes impruden- 
ces , qui peuvent compromettre le sort d'un 
grand nombre d'individus, et quelquefois 
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Ittême des classes entières de sujets^ ce ne 
seroit, en aucun ca») ni le cœur, ni la vo- 
lonté du roi, qu'il feudroit en accuser; mais 
seulement la passion inconsidérée de quelques 
hommes , également stupides et haineux , qui 
ne voient rien hors de la sphère de leurs pré- 
jugés 5 qui ne parlent de paix qu'en modi^ 
tant la vengeance ; et qui, pour en mieux as* 
surer les coups, commencent par les diriger 
sur des individus abandoniiës dès long-iemps 
«t avec justice par ^'opinion publique ; afin 
de les détourner ensuite avec moins d'obs- 
tacle sur ceux-là même -qui, par de longs 
et d'importans services , ont acquis les droits 
les plus légitimes à la reconnoissance de leur 
pays; de ces hommes , en un mot, auxquels 
(pour me servir d'une expression connue , 
aussi juste qu'elle est énergique) « le malheur 
» n'a rien appris, et rien fait oublier. /> 

Cet état de choses, cette situation des es- 
prits, dévoient amener de nouveaux orages. 
On les pressentoit 5 et , il faut l'avouer , il y 
eut une grande imprudence de la part de ceux 
qui les provoquèrent. Depuis long -temps 
j'avois^reconnu combien la haine éloit aveu- 
gle en matière politique. Je sentois qu'on pou- 
yoit dilBFérer d'opinion , et cepeudant se rendre 
une égale justice ; qu'on pouvoit même s'esti- 
mer et se combattre ; mais ces justes idées ne 
• se 
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se forment qu'avec Pexpérience et 1^ temps ^ 
et Pinstant où commenotpour nous cette ex- 
périence y est souvent celui où se termina 
notre carrière. Tout annonçoit le choc vio- 
lent et prochain des partis. Il ëtoit démontré 
que la victoire appartiendroit à celui qui at* 
taqueroit le premier son adversaire. Le Di-r 
rectoire , qui disposoit de la puissance mili- 
taire , dul prendre cette initiative. Il la prit ^ 
et fit bien. Toutes les armées applautÛrent 
au triomphe de l'autorité ; j'y applaudis moi^ 
même , mais non pas à l'usage qu'elle en fit. 
D'inexcusables violences suivirent un acte de 
défense légitime ; quelques arrestations mo- 
mentanées dévoient suffire. Lesdépoii:ations^ 
cette mort lente et douloureuse , étoient des 
cruautés inutiles , et qu'on ne pouvoit justi- 
fier ; aussi fiirent-elles suivies de nouveaux; 
excès qui précipitèrent encore la France dans 
les mains des révolutionnaires, et ramenèrent 
rapidement , par les lois des otages et de l^em- 
prunt forcé , tous les fléaux dont il sembloit 
qu'une expérience récente eût dû nous pré- 
server pour jamais. ^ 

J'eus , peu de jours après le 18 fi'uctîdor, 
une étrange conversation avec B^*^ ^ elle ne 
fut pas longue 9 lasôs elle fut précise. Son in- 
fluence étoit puissante alors. Il avoit défendu 
les nobles que le Conseil des Cinq-Cents pour- 
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«uivoit avec le plus injuste et le plus impoli^ 
tique acharnement , ou plutôt il n'avoît dé- 
fendu en eux que la justice. En effet , n'étoit- 
ce pas en faire des victimes , que de les ban- 
nir ? Et qui ne sait que c^ëtoit là le but de 
quelques fanatiques cruels , qui reCommen— 
çoient à se réunir et à conspîter ? B^^^ s'ex- 
pliqua dans le Directoire avec la plus honora- 
ble énergie, fcontre des mesures aussi odieuse^ 
, ment attentatoires à la sûreté et à la propriété. 
Son opinion étoit publique ; elle lui avoit 
rattaché tout ce qu'A y avoit d'hommes sages , 
justes ) amis de Pordre. Je saisis ce moment 
pour lui laisser entrevoir « qu'il avoit encore 
» deux collègues de trop ; » ( B^^^ et C^^^ 
Venoient d'être déportes) ; « qu'il fàlloit enfin 
» donifier un gouvei'nement à la France; que 
» les deux Directeurs qui restoient, ne man- 
î) queroient pas de proposer au Corps Légis- 
)) lattf le remplacement, dans le Gouverne- 
» ment, des deux membres déportés; qu'il ne 
)) felloit pas attendre jusque-là ; que ses deux 
» collègues restans étoient sans force et sans 
» appui ; qu'il convenoit mieux à l'état et à 
)) eux-mêmes , qu'ils rentrassent dans une 
)) condition privée , que de continuer à tenir 
» les rênes de l'Etat; que, cela réglé, on ver- 
» roit alternativement ce qu'il y auroit de 
» mieux à feire. » B^^^ m'entendit* bien V 
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mais il me )ura ( et il parloit avec sincérité ) 
<c qu'il périroit plutôt que de porter atteinte 
» à la cousUtution. )> Cette ré|>onse me pa;rut 
au moins étrange quelques jours après le 18 
fructidor; néaumoiiis B^^^ ue me sut point 
mauvais gré de ma hardiesse , et nous en res-* 
tâmes £^ux mèm^s termes. Dans ma pensée ^ 
l'essentiel étoit qu'il se rendît à l'instant maî- 
^e du gouvernement de l'Etat ^ non que je 
crusse à B^^^ s^^ de puissance d'opinion , 
des lumières assez vastes, et une assez grande 
force de caractère pour en diriger les rênes , 
mais parce que le point principal me paroissoit 
être pour lui de se soustraire à la défiance 
inquiète de ses collègues , à leur dépendance y 
à leur foihlesse;* de fixer ainsi sur lui seul 
. les regards de la France et de l'étranger; en 
un mot, de se placer dans une situation 
telle y qu'il pût être à son choix , suivant les 
circonstances , les intérêts de TEtat et les 
éÊim y Qu Monck, ou Cromwell. 

Pendant que les Jacobins recommençoient 
à former des assemblées que le Crouvemement 
fut bientôt :^rcé de dissoudre y uous fondions^ 
sious le nom de Cercle constitutionnel , une 
réunion d'amis de l'ordre 9 dont le but étoit 
de soutenir le Gouvernement , et de guider 
1^ e4prit9 par des discussions éclairées. Nom-* 

m^ MM. de T^^*, P- de G^'^f , et T^^^, 

1» 2 
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parmi les membres de cette assemblée ^ c'est 
assez faire comioître Pesprit de mesure et 
de sagesse qui présidoit à ses délibérations. 

M. de T^^^ fut appelé , vers cette époque , 
au ministère des relations extérieures. Les cîiv 
constances qui précédèfent cette nomination 
me sont présentes ; elles ajouteront tin trait 
au caractère du directeur R^^^. 

Je revenoîs du Luxembourg ; en tournant 
le coin de la rue Cassette ,]e m'entends ap- 
peler. Une roiture s'arrête aussitôt ; c'étoit 
celle d'une femme aussi justement célèbre par 
le prodigieux éclat de son talent , que par 
Pextrème bonté de son âme. « lyoù tenez- 
» TOUS , me dit-elle ? et sans attendre ma ré^ 
)) ponse, du Luxembourg? H faut y retour-' 
îî-ner tout de suite 5 je vais vous expliquer de 
» quoi il s'agit. » Je descends de cabriolet y et 
je Vèmonte dans sa voiture. Là , elle me dé- 
clare : t( Qu'il est indispensable de porter 
» M. de T^^^ au ministère des affliires étran- 
» gères ; qu'il est le seul homme dont l'in- 
w'fluence, le caractère, et les opinions puissent 
» redonner , en ce moment, de la considé- 
» ration à la France , et inspirer de la con- 
)> fiance aux cabinets étrangers j que M. de 
,) T"*^^^ ne peut donnée d'ombrage aux repu-' 
» blicains , puisqu'il défendoit les intérêts â& 
» la liberté bien àYant eux j qu'il n'a cessç , 
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» dans son exït , de l'egretter et de servir la 
» France; que , dévoué plus que jamais à sa 
» patrie malheureuse et déehirée par les feo- 
a tions , il a besoin de lui consacrer ses ser-:- 
j> vices. » Le discours de Mad. de S*** me fit 
une vive impression ; jMtois convaincu de la 
vérité de ,tout ce qu'elle venoit de me dire. 
Nous étions , en effet , victimes de laionédio-^ 
crîté et de la déconsidération de nos minis^ 
très y ce que je sentois profondément depuis 
long-temps , elle venoit de me le peindre avec 
la plus étonnai^te éloquence* U n'étoit pas 
difficile de voir qu'elle* étoit persuadée; mais 
son attachement pour M. de T^^* ajouloit 
une force plus puissante encore à ses raî^ 
sons. J'étois tellement entraîné que, malgré 
que beaucoup d'objections se présentassent k 
mon esprit, je ne trouvai pas un mot a lui 
répondre y ou plutôt elle ne m'en laissa pas 
le temps. « Partez vite, me dît-elle; il n'est 
» pas nécessaire de voir B*^^; tout est ar-^ 
i) rangé avec Ivd.. Voyeai R^*^ et R*^ L^*. » 
J'étois convaincu ; je ne perdis pas un mo- 
ment; il étoit alors dix heures et demie. Je 
nie rendis aussitôt chez R^* L*^^ , que je 
voyois quelquefois le matin; je ne pronon- 
çai pas le nom de Mad. de S^^^ ; je rour 
l^is connoître ses dispositions. J'entrai ei} 
ïnatière ; je ne remarquai que peu d'opposi^ 
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tion ^ sa part , mais je vis ciairement qn^Ml 
en redotttoit beaucoup de celle de R*** 
Je lui laissai entendre que je croyois , s'il 
vouloit me donner sa pai-ole, être assuré tltt 
consentement de B^^^. H craignoît que le 
choix de M. de T^^^, à qui il aimoit d'ail- 
leurs à rendre justice , n'inspirât de gracndes 
d^ano* aux républicains soup^jonneux. Je 
lui fis observer , ce que ces ménagemens éter- 
î) nds ne faisoient qu'enhardir les résistances} 
» que , si on se laissoit aller à cette complai- 
î) sance , ou plutôt à cette foiblesse , bienrtôt il 
» ne resteroit plus au <5ouvemenrent qti^à 
>, consulter le public sur ses choix ; que c'é- 
» toit des choix mêmes du Directoire que de- 
V voit naître la confiance , etc. » Mes raisons 
le persuadèrent j j'ajoutai quelques consîdë- 
raiions que je savois devoir le toucher per- 
sonnellement ; elles eurerft tout le succès qae 
je m'en étois promis. Il tn'engagea' à voir ; 
sans différer , son collègue E^^^ : je lui dis 
que « j'y ^llois en le quittant , afin de lui 
» parler avant la séance directoriale , » qui 
commençoit à midi. Je sortis très-satisfait , et 
desc^dis sur-le-champ chez R^'^''', qui lo- 
geoit au rez-de-chaussée , de l^autre côté de 
la cour. 3e le trouvai à déjeûner , vis^à-vis de 
deux bouteilles ^e vin du Rhin, dont il m'en- 
gagea de boire ma part 5 j'étois pressé, ce n'é- 
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toit pas là mon compte; je m^excusai en lui 
disant : « Que je venons de déjeûner chez son 
»^ collègue B^^^, et que j'avois quelque chose 
« d'essentiel et de particulier à lui communi- 
» quer de sa pari, » Je ne ris pas un grand 
inconvénient ^ ce léger mensonge , parce que 
je me trouvois ainsi autorisé à entrer en ma- 
tière , et que ma proposition en paroîtroit 
beaucoup moins concertée d'avance : je Faî 
déjà dit, R^^^ étpit soupçonneux et entêté. 
Si je m'y fusse pris maladroitement et sam 
préparation , j'étoissûr d'échouer. U me pria ' 
d^attendre quelques instans , acheva tranquil- 
lement de déjeûner , et passa ensuite avec moi 
dan3 un salon voisin. « Citoyen Directeur ^ 
y> lui dis-je , lorsque nojus fûmes seuls y je 
» crois av(»r quelque chose d'essentiel à voua 
» dire pour l'intérêt de la république. » Ce 
début éveilla son attention. « Quoi donc? — 
» Je vous prie de m'écouter sans dé&veur et 
» sans prévention ; vous connoissez ma fran- 
3) chise ; vous êtes bien sûr que je ne puis vou3 
)> rien proposer que je ne regarde comme 
>i juste cm utile; d'ailleurs , ceux de vos col- 
» lègues y que vjO\is estknez le plus , et qui 
» vous sont le plus attachés^ vous en parle<- 
)) ront après moi. — Voyons , de quoi s'agit- 
» il ? — Votre ministère des relations «xté- 
» rieures a besoin d'un homme qui réunisse 
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» à des talens distingues une considération 
» personnelle. » L^attention de R^^^ redou- 
bloit; « jusqu^jci vous n'avez rien de .tout cela. 
» Je viens vous proposer une personne qui 
» rëunit ce double avantage. — Et qui donc ? 
)) — M. de T^^^ — Etes-vous fou ? Un éinî- 
» gré ! — Vous avez Pesprit trop juste pont 
» croire un mot de ce que vous dites là. — 
» Comment T^^^ n'a pas émigré? — A peu 
» prèsconune on pourroitdire qu'un honime 
)) qu'on a jeté par la fenêtre en a sauté de son 
» plein gré. Je puis vous assurer que , parmi 
f> vos prétendus grands patriotes, il en est 
» bien peu qui aient le cœur aussi Français 
» que M. de T^^f j qu^il l'a prouvé par-tout j 
» que depuis six ans en France , hors de France, 
» ses opinions n'ont pas varié d'un moment ; 
» que c'est une justice que s'accordent à lui 
» rendre, ceux qui l'ont vu en pays étran- 
» ger. D'ailleurs , vous croyez sans doute an 
» patriotisme de vos collègues B^^^ et R^^ 
j> L^^^ } eh bien , tous deux, s'ils sont surs de 
» ne pas rencontrer d'opposition de votre 
npart, sont disposés à donner leur voix à 
» M. de T^^^. — Oui , afin que Mad. de S^^^ 
» vienne gouverner tout à son aise les rela- 
» tions extérieures , n'est-ce pas ? — Je vous 
V assure que , s'il étoit nécessaire , pour vous 
I) guérir de cette prévention , que Mad, de 
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» S^^^ partît sur-le-champ pour S...., elle y 
i) seroit toute prête — Est-ce que B^** 
» vous en a déjà dit quelque chose ? — Je 
»puis vousPavouer, puisque R^^ L^^^ et 
» lui , ont même désire que je vous en par- 
» lasse. — Et qui leur a dit que T^^^ n'a pas 
» conservé, tous ses rapports en Angleterre et 
» en Allemagne ? — Je ne crois pas qu^ib 
)) aient songé à lui demander cette assurance ; 
» mais comme personne ne conteste que M. de 
» T^^^ ne soit un homme d'esprit , il n'est 
» pas supposable qu'il n'eût désii^é de rentrer 
» dans son pays y où sont tous ses intérêts et 
» toutes ses espérances , que pour le trahir 
3> et y laisser sa tête. Au reste , pourquoi ne 
» le vèrrîez-vous pas ? pourquoi ne l'enten- 
» driez- vous pas lui-même? Vous l'avez connu 
)) dans l'Assemblée constituante ; entre per-^ 
V) soDines qui s'estiment dès long-temps y d'an-^ 
» ciens rapports sont bientôt rétablis. » Il ne 
:me répondit rien, et parut ébranlé. Un mo- 
ment après il reprit : « Je verrai R^^^ et 
3> B^^. » Je n'ai pas bien présent à la mémoire 
ai.c^est quelques instans après cette conversa- 
tioA, ou seulement le lendemain matin, que 
M. de T^^ alla rendre une visite à R^^ : ce 
qu'il y a de sûr , c'est que sa nomination au 
départemeilt des affidres étrangères eut lieu 
ce. j wr-là ou le suivant , malgré Popposition 
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d'un seul membre , car L^^^ F^^^ s'ëtoil 
réuni à ses collègues. Du moment où j'a- '* 
Tois rendu compte à Madame de S^^^ de mes 
deux entretiens , elle avoit regardé la cliose 
comme décidée; ce qui l'avoit été en eSEet« 

Dans les jours qui suivirent le 18 fructidor, 
j'éprouvai les inquiétudes les plus vives , à la 
«uite d'une liaison dans laquelle favois été 
engagé par une femme de ma connoissatice. 
•Elle étoit itali^ine^ et fort connue à Paris y 
sous le nom de Madame C^^^. Son nom de 
fcmine étoit F^^^. 

Cette femme m'avmt recommandé, P^î^ 
présenté, un M. H^^^ D^^^, français, ve- 
nant de Danemarck, sous un nom danois , et 
avec la qualité de négociant danois , spécifiée 
sur ses passe-ports également -danotSy visés 
par les ministres des affiiires étrangères des 
deux pays. Il n'en falloit pas tant pour rendre 
mon erreur à son égard bien excusable. La 
grâce que soUicitoit ce M. H^*^, que je ne 
pou vois, d'après les papiers dont il étoit por- 
teur , considérer que comme étranger, n'ëtoit 
pas grande. Il paroît qu'il avoit feit beaucoup 
de promesses à la dameF^^,8i eUepouvoit 
lui faire obtenir , par son crédit, une prolcm- 
gation de séjour à Paris de dix Jours seule- 
ment , pour y terminer ses affidres. Elle m'en 
parla , et j^en fis la demande, qui fut sur-le- 
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chatnp aGoordée. Cet homme, eut racontant le 
«crvicîe que je lui avois rendu , dit qu'il Tavoit 
paye fort <*er k k dame P^^*. J^appris ainsi 
qu^il'ëtoit Franpaiê , et je s^tis à qpatA point 
^ poovois être compromis, si Ton y mettoit 
4e la malveiîkiice ; «e qui ne manqua paft 
d^amver. Le ministre de la police d'sâors , 
iiomme dont les lalens étoôent fort au-dessous 
de la mëdioorH.ë , et dont Penvie et la haine 
létoient les passions dominantes , avoit cru de- 
i^oir devenir mon ennemi personnel , parce 
que j'avois blâmé, dans les salons du Lus^em- 
bourg , quelques •choix^ qu'il avoît faits dans 
9on zmnitflère , après le 1 8 fructidor. La com- 
position du département de k police étoit<le- 
avenue en effet, eiïtre les mains de M. S^^*, 
pendant la conrle éorée^ ses fimcitons, très- 
inquiél£mte pour ks citoyens-honnêtes. A trè»- 
peu d'exceptions près , c'^étoit tout ce qu'il y 
«voit de plus abject et de plus odieux parmi 
les anarchistes. M. S"^*^^ ne m'avoit pas par» 
^nnë ma firamcMBe ^^-crut aroir trouvé l'oo* 
<;asi€«L de s'en venger. 11 "fit contre naoi , au 
Directoire , un rapport perfide et mensonger, 
-qu^il termina en demandant Pautorisartion de 
me feire arrêter, parce que sans cek , disoit-il, 
l'ofiaire ne pourroit être éclaircie. Getle auto- 
risation éprouva quelques difficultés; mais 
«sfin il l'obtint. J'en fus prévenu à l'inistant ; 
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et y au lieu de rentrer chez moi le jour où les 
agens de la police a voient ordre de s'y rendre y 
j'allai demander un asile à Mademoiselle C^^, 
au Point du jour, sur la route de Pax-is à 
Sèvres. Celle-ci ^ dont le courage et l'amitié 
pour moi ne se sont pas démentis un seul mch- 
ment'pendant le cours de cette disgrâce , n'hé- 
sita point à m'établir chez elle, au nsqué de 
tout ce qui pouvoit lui en arriver, dans xxxl 
moment où ..rien n'étoit sacré à M. S^^^, qui 
déshenoroit tous les jours son ministère par 
des violences -nouvelles. Je passai plus d'un 
mois au Point du jour. Enfin, craignant, par 
tout ce qu'on me rapportoit chaque jour de 
Paris , de ne plus trouver de sûreté dans cet 
asile , j'allai en demander un à Madame de 
G^^^, dans une maison de campagne isolée^ 
à C... , sous M.... Dans cet intervalle, M . H*^^ 
lui-même avoit été arrêté. On fit tout pour le 
porter à me compromettre : on lui dicta des 
aveux , on lui sucera des déclarations : il eut 
la foiblesse de céd^ aux menaces , et de les 
signer; mais il s'est feût ensuite un devoir de 
les révoquer entre mes mains. Enfin,. lors- 
qu'on eût obtenu de lui tout ce dont on croyoit 
avoir besoin pour m^accuser, et comme il 
iroportoit sur-tout au ministre S^^^ d'éyiter^ 
entre M. H^^^ et moi y une coi;ifi'ontation qui 
auroit mis au jour sa basse perfidie , on donna. 
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Il M. H^^^ tous les moyens de prendre la 
iPiiite. Il en profita*, et n'a plus reparu depuis. 
La dftme F^"* a voit été. arrêtée avec ceux qui 
ayoient loge le prétendu Danois: mais, celui-ci 
ayant disparu , il étoit impossible de suivre 
Taffiiire. Tous les accusés furent néanmoins 
mis en jugement} et le ministre S*^^, en les 
voyant acquittés unanimement , eut la dou- 
leur de prévoir que je ne serois pas pkis mal- 
heureux , et que sa vengeance venoit de lui 
échapper. 

n espéroit cependant qu'au moyen des 
aveux de M. H^^^, dont celui-ci avoit ev la 
délicatesse d^ me faire tenir la contre-décla- 
ration y il pourroit me sacrifier : il se trompa. 

Instruit, dans ma retraite deC , de ce qui 

s'étoit passé à Paris , je venois me constituer 
prisonnier , le jour même où les agens de la 
police arrivèrent pour m'arrêter. Pavois re- 
trouvé, auprès de cette retraite, le digne abbé 

G"^"^^ , qui habitoit depuis un an , à M , 

la mâôisonde Madame la marquise D^^^. Je Py 
avois vu souvent , pendant le temps que j'a- 

Tois passé à C , qui n'étoit qu'à l'autre 

bout du bois. Je partis sans lui dire adieu , et 
un peu pressé par mes compagnons de voyage. 
Je ne l'ai plus revu : la religion , les lettres et 
l'amitié ont perdu cet excellent homme quel- 
ques niois après. 
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Je n'aTois ancime inquiétude sur Fissue d« 
mon afiEftire. £xi armant à Paris , je menai 
dîner mes gendannes au Cadran bleu. A six 
heures du soir, ils me conduisirent à la tour 
du Temple , où Vim me prépara un lit dans la 
chambre dite des ^rehipea. Je fus mal couche 
cette première nuit ; mais je n'étois pas at-> 
tendu. En peu de temps > je trouvai , parmi 
mes camarades d'infortune, un grand nombre 
de connoisfiiances , et quelques amis. Ch. de 
R***, et le vicomte de S***, étoient du 
nombre des premiers. Je fus assez heureux 
pour compter Fbonorable Sir Sîd*** Sm*** 
parmi les seconds , ou plutôt ce fut le seul. 
Nous étions habituellement ^isemble. Je par-* 
lois sa langue, moins bien cependant qu^Û ne 
parloit la mienne. Ses conversations m'ins- 
piroient autant dMntërêt que de curiosité. 
Comme tous les Anglais , il aimoit son pays 
avec idolâtrie. Il se plaisoit sur-tout à me 
raconter une anecdote intéressante , et qui lui 
étoif personnelle : mes lecteurs aimeront à 
l'entendre. 

Sa mère étoit un soir au spectacle, à Bath. 
Dans la pièce , on se mettoit à table , et Jes 
acteurs portoient la santé du roi. Uuo d'eux, 
par un à--propos heureux , se tourna vers la 
loge où étoit Madame San***, et s'écria : 
« A la santé de notre brave Conunodore, pri-/ 
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» sonnier en France ! Puisse-t-îl revenir bien- 
» tôt parmi nous ! » Ce toast fat saisi et ré- 
pété plusieurs fois avec enthousiasme par les 
spectateurs , et suiyi du God aave ihe hing. 
Madame Sm*** en avoit éprouvé une émotion 
si vive, qu'elle s'étoit évanouie. Elle s'em- 
pressa de mander à son fils tous les détails de 
cette scène touchante. Il étoit transporté de 
reconnoîssance envers ses compatriotes : il se 
désespéroit de ne pouvoir, en ce moment^ 
verser son sang pour eux. Il ne me parloit 
^ue du bonheur et de la gloire d'être Anglais. 
Il me lisoit et me relisoit vingt fois la lettre de 
sa mère , et toujours des larmes de tendresse 
et de joie couloient de ses yeux. 

On crut, en me faisant quitter, peu de jours 
après mon entrée au Temple , la salle des Ar- 
chives, qui étoit vaste et froide, me placer 
plus commodément au troisième étage, dans 
une chambre attenante d'une part à une autre 
pièce , et de l'autre à une tourelle. Sur les 
murs de cette chambre , j'ai pu lire encore 
quelques mots à demi e&cés, qui m'ont fait 
penser qu'elle avoit été habitée par Madame^ 
On y distinguoit très-clairement : « Mon cher 
w papa , ma chère maman , quand vous revei;- 
» rai- je ! » Et plus bas : « Chère maman , 
)) qu'ètes-vous devenue ! » Plusieurs prison*' 
niers les lurent comme moi. Quelques lignes 
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ayoîent été écrites plus bas; mais il nous parut 
que le^ caractères en avoient été grattés. Nous 
cherchions à nous rappeler les époques et les 
circonstances où elles pouy oient avoir été tra- 
cées. Cette auguste infortuné était chère à 
tous les souvenirs : mais alors elle nous Pëtoit 
doublement j car nous étions malheureux 
nous-mêmes. 

. Bientôt après )e fus conduit à la Concier- 
gerie. Tous mes amis yenoient m'y voir 5 je 
n'y étois pas seul un moment. Mon procès 
s'instruisit'. Je trouvai y dans le président du 
tribunal criminel , M. A*** , et dans Faccu- 
sateur public , M. R*** , des défenseurs qui 
sembloient rivaliser de zèle avec celui que ma 
confiance avoit appelé. Ce dernier, M. J***, 
mit en évidence mes faits justificatif ay^c au- 
tant d'éloquence que de clarté. Je n^ajoute 
que je fus acquitté^ que parce que j'aiineà 
me rappeler tout l'intérêt dont j 'étois devenu 
l'objet, et dont je reçus, de la.part de mes 
amis et du public , les plus touchans témoin 
gnages. 

Cette même année ( 1797 ), et pendant que 
j'étois au Temple, le général Bonaparte arriva 
À Paris*. H reçut du Directoire l'accueil qui lui 
étoit du.^ Il venoit de tefeminer cette campagne 
.d'Italie , dont un seul &it eût pu immortaliser 
un autre général. Quand ejx songe qUe son 

armée y 
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làrtnée, céduîte à quelques mille l^ommes lors^ 
qu'il en prit le commandement, n'étoit lii 
Têtue y ni nourrie ; quand on se rappelle les 
prodiges qu'elle a exécutés sous ses ordres , à 
une époque où elle manquoit souvent des plus 
indispensables ressources ; quand enjQn on 
retrace à sa pensée que les forces et les 
moyens d'une population de cinquante mil-» 
lioi^s d'hommes ont été depuis nais à la dispo- 
sition de ce même homme , et qu'on réfléchit 
à l'incroyable abus qu'il en a fait , au malhetif 
de sa patrie et de l'Europe, qui en a été la 
conséquence , peut-on ne pas vouer à l'exé* 
cration des siècles cet esprit de vertige , ou 
de conquête, comme on voudra l'appeler, et 
ne pas humilier son front devant les conseils 
de cette Providence étemelle, qui élève ou 
brise à songré les instrumens du salut ou de 
la ruine des peuples ? 

L'expédition d'Egypte suivit la campagne 
dnitalie. Personne n'ignore quelle en fut la 
cause : on sait que le Directoire redoutoit l'in- 
fluence d'un général tout puissant; que lui-* 
même craignoit , avec raison, pour sa liberté, 
et qu'il n'en dut la conservation qu'à B***. 
On connoît les scènes violentes qui eurent 
lieu dans l'enceinte des délibérations du Direc* 
toire , entre le général et R*** , qui , sur l'offire 
de sa (démission que fit le premier, proposoit 

Q 
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qu'elle fut immédiatement acceptée , et lui 
présentoit . la plume et le papier. Comme je 
crois avoir vu tous ces &its^ consignés dans des 
Mémoires particuliers , je n'en grossirai paÀ 
les miens ^ et je me borne à les indiquer ici. 

Je suis persuadé que ^ si la vie du g4j:ïëral 
lIoc]»e> dont il ne paroît plus douteux que le 
poison n'ait hâté la fin , se fut prolongée en- 
core de quelques antiées , une terrible rivalité 
se seroit déclarée entre Bonaparte et lui. 
H^che y dont je n'ai jamais eu occasion de 
parler, parce que rien qui me soit personnel 
ne se rattache à lui j avoit le coeur haut , la 
tète forte ^. et un caractère indomptable. A 
l'époque de la mort de ce géx\ér&ly l'ambition 
et les projets secrets de Bonaparte avoient 
4té tellement pénétrés par le Gouvern^aient^ 
qu'un de ses membres les plus influeps^ et 
qui le présidoit alors , chez lequel je me trou- 
vois à l'inj^tant où les lettres de l'armée d'Al- 
lemagne arjfivèrent ^ et apportèrent la nou- 
velle de la mort violente et imprévue de 
Hoche 9 me dit, après 4e6 avoir lues : « C'est 
» une perte irréparable. — Eh quoi ! répU- 
» quai-je, ne vous reste-t-il donc pas un grand 
» nombre d'autres généraux? — Aucun dans 
» lequel on puisse placer une aussi juste con- 
» fiance. — Mais Bonaparte ? — Bonaparte ne 
])^$era jamais l'homme du Gouvem^tnent :. 
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n tQute 60n ambition se rapporte à lui sëiaL )> 
Ce mot m'a expliqué depuis beaudotip A^é» 
Ténemens. 

Vers la fin de l'amiëe 1798 ^ lues affiiirea 

m'obligèrent à un nouveau voyage en L ; 

loin dé se rétablir , ma fortune se dérangeoît 
dé plus en plus : j'en ai indiqué plus haut les 
causes y )'en ferai désormais grâce au lecteur , 
pour lequel elles ne sauroîent être d^aucuh inté^ 
Krèt. Ma présence continuelle , au milieu de mes 
propriétés , n'auroit rien ajouté à teur valeur j 
le mal étoit &it depuis long-temps , et mon 
père n'avoit jamais au remédier à Celui qui 
étoit sous ses yeux ; car je ne parle point des 
pertes immenses qui ont été la suite nécessaire 
des ëvénemens de la révolution. Contre celles-i 
là , il n'y avoit de ressources que dans la rési-* 
gnation et le courage» 

i Je m'arrêtai unmoifii mon passage àLyon^ 
chez M. de F*^* , ancien officier aux Gardes ^ 
GÏiez lequel j'avois &it un séjour de quelques 
mois , trois ans auparavant , lorsque je m'4- 
lois éloigné de Mad. ^^^ C'étoit le meilleur 
homme du monde ; il étoit même obligeant , 
quand il trouvoit un intérêt raisonnable à 
Pètre. n avoit une femme charmante et co-' 
qoette, dont il étoit jalouxà l'excès. Quoiqu'il 
eut la prétention d'être très-philosophe sui* 
ce point , on s'apercevoit Êiciîement qu'A ê% 
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fiiid<Mt Tiolei3.ce pour dissimuler un sentîineht 
qull .n'étoit pas en son pouvoir de cacher. Je 
le sentis , et mon séjour chez lui ait de peu 
de durée; je le voyois pour la dernière fois. 
A mon retour de L*.... , je ne m'arrêtai point , 
parce que je n'étois pas seul. Jie trouvai à 
Lyon une lettre dé lui ^ qui m'invitoit à l'y 
attendre quelques jours, si mon intention 
n'étoit pas de venir jusqu'au château. La rai- 
son qui ne m'avoit pas permis de m'y rendre, 
fat la même que celle qui me décida à conti- 
nuer mon voyage. F^^^ tomba malade peu 
^e temps après ^ et mourut* Lorsqu'en iSofr 
je fis un nouveau voyage en L;.... 5 j'allai pas- 
ser quelques âemaineis chez Mad.^le F^^^, qui 
m'avoit écrit pour m'y engager. La vne de 
son beau parc , que j'avois parcouru avec le 
pauvre F^^^, me rendit ce séjour pénible.. 
Je le quittai pour mé rendre chez moi , où 
je n'allois trouver que des embarras noul^ 
veaux, et le spectacle de toutes les contrarié- 
tés et de tous les dégoûts qui résultoient 
du mauvais état toujours croissant de mes 
a&ires. 

Pendant ce voyage deL j qui dura huit 

mois^ je m'occupai presque uniquement de 
nies întétèts ; je fis plusieurs courses à Vau- 
vett, à AiguemorteSy à Nîmes, et tout cela 
De rendit pas me9 affaires meilleures } nsiaii 
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tna mère et mon oncle ^ qui étoient très-per- 
suadës que ma seule présence allbk opérer 
dés prodiges , se félicitoient de me yoir tou<^ 
jours en mouvement. Il y avoit alors à M.*..;, 
une Mad. de ,^^^ , que je ne désignerai plus 
que sous le nom de L^^^ y oont le mari y que 
î'avois fort connu autrefois, étoit hors de 
Franoe. ËUe étoit jeune y jolie , très<-galante ^ 
et l'une des plus spirituelles personnes que 
).'aie jamais connues. Je la yoyois souyent ; 
elle parut me distinguer de la foule de ses 
adorateurs y et mon amom^ ««propre en fut 
flatté y quoiqu'elle eût souyent accordé de ces 
préférences-là. Pallois souyent la yoiv après 
le spectacle; Mad. D^^^^, sa mère, se retiroit 
tard de chez elle ; j'attëndois son départ ches 
la femme de chambre. Pentrois enfin; nous 
causions, nous lisions ensemble, nepouyant 
nous Toir dans la journée; son poète favori 
étoit Ossian. Il y ayoit de grandes précatt-- 
lions à prendre, parce que ses deux beaux- 
frères, qui connoissoient depuis long-temps sa 
conduite, et ne manquoient pas.de la. peindre 
à son mari sous les couleurs, les moins ëito^ 
Irables , épioient toutes ses démarches , et les 
lui mandoient. Une nuit d'hiver, je pie reti- 
rois de chez elle y vers quatre heures du ma*- 
tin , bien armé selon mon usage , et enye^ 
Ipppé d'unl^ge manteau couleur de muraille,. 
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J'éloift dé)à à Pentresol^ lorsque ^entendis 
deux hcsnmes descaidre d'un éUge supérieur 
il pus précipites ; je me crus un moment s«ii«- 
pris ; la nuit étoit fort sombre^ je Toulois évi- 
ter un éclat. Je pris le parti de me coUer dans 
tm angle du mur y et,d'atteiidre que les b^aux- 
firères ( car cMtpieot eux ) fussent passés. Us 
aUoient k la chasse : je retenois mon haleine ; 
ils payèrent asses près de moi pour que leurs 
Jiabita touchassent les miens. Je me trouvai 
irèsrkeureui^ que les choses se fassent pasdëe^ 
lunsi. Je pris mieux mes précautions une 
autre, fois , et ne m'exposai plus à pareille 
aventure. 

J'ayoia décidé Pinstant de mon départ potrr 
Paris. L^^^, qui vouloît faire auprès du Gou- 
vernement quelques démarches en fiiveur de 
jion. mari y choisit l'époque de mon voyage 
pour le sien. Nous fîmes route presque en- 
semble, die avoit pour usage de chercher ^ 
dims. la bourse de ses amis ^ le supplément de 
ce qui manqno& à la sienne. Je fus assez heu* 
reux pour qu'elle s'adressât à moi, et plus 
heureux encore de pouvoir répondre k cette 
nouvelle piéféi'ence. Arrivés à Paris , nous ne 
cessâmes de^nous voir. On sent assez que j'a-« 
br^e ici mae foule d^ circonstances qui n'au* 
roient plus d'intérêt pour moi-même. Ce^ 
pendant je m'aperceyois que le cercle de ses 
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connoissances s'étëadoît de jour ea jour, et 
je ne matiquois p&9 d^expërience pour nfe 
pas porter mes observations pl«s leîn. Je lui 
a vois ptéaenié plusieurs de xâesaonis; celui 
qai paroisscit le inoins devoir être préféré', 
autant par k dîfiFérence des âges , qrte parce 
qu'elle n'ignoroit pas qu'il exiatoît une liai- 
«on phis intime entre lui et moi , fut préci- 
sément celui qtfelle distingua. Tout ce qui 
tenoit à Fintrigue et à la perfidie , avoit de 
l'attrait potrr eBe; me» assîénités danii sa mai* 
«ôïi drmiifueient de jour en jour , parce que 
le genre de sa déduction , qui étoit tout en- 
tière dans ses manières et dans son e^^rit , 
n'avoit jamais pénétré jusqu'à mon cœur, et 
qu'il n'y a , selon moi , d'atlachemeirt solide 
que celui qui prend sa source daM <fes qua- 
lité» estimables. M. de M^^^ occupoit itmé 
par»-tout depuis quelque temps ma place au-^ 
près d'elle. Je ne m'en plaignois point, mais 
je crus, par la modération de mta conduite , 
avoir droit à sa franchise. Eu effet j dans une 
conversation t^te à tète et sans eoi^trâpinte j je 
lui .demandai de me dire avec ancérité : « 9| 
10 la natftre de son attachement pousr moi éEoit 
» toujours la même^ » Je ne lui cachai poiiit 
que , « je croyois avoir remacrque que Uos 
ï) rapports n^a voient plus U ne^xne degté d^- 
1» tiïnité } que je n'âvois ni le droit, ni la vor-^ 



548 SOUVENIR», 

1» lonté de le lui i^procher : mais que du moins 
n î'ayois cdui d'exiger d'elle un aveu'saiis rë* 
» serve; que, dès le moment qu'elle m'auroit 
n &it cet ayeu , une amitié durable s'ëtabli- 
» roit entre nous , et que mon unique pré- 
n tentign seroit y à Tavenir , de justifier y par 
» toute ma conduite , le seul sentmaent que 
1^ j'aurob désormais à réclamer d'elle. » Je 
comptois sur de b reoonnoissance et des re* 
mercimens ; je ne reçus que des plaintes, « Je 
» reconooissois bien mal , disoit«elle , toute 
)> la tendresse qu'elle ayoit toujours eue pour 
» moi. Son cœur n'étoit point changé , c'é- 
» toit moi--mème qui cberchois un prétexte 
)> pour rompre avec elle ; je n'avois qu'à lui 
» feire connoître quel-sacrifipe j'exigeois, elle 
» étoit prête à me Faccorder , etc. » Je n^éiois 
pas convaincu, mais j'étois ébranlé. J'avoue 
que je ne m'imaginois pas que l'art de feindre 
pût aller si loin. Je répondis, « que je serois 
» au désespoir d'en exiger jamais aucun ; que 
I» je me pisirdonnerois d'autant moins de dou- 
» ter de sa sincérité , qu'elle venoit de voir 
» toute la mienne ; qu'il n'y auroit aucun 
» mérite à tromper celjui qui mettoit sa dé- 
» licatesse à ne pas soupçonner la perfidie; 
D qu'il ne nous restoit plus, à l'un et à l'autre, 
» qu'à oublier la conversation que nous ve- 
» nions d'avoir , et à vivre compie par Iç 
» passé, }> 



DE MA yrs. t49 

C'est à peu près dans ce temps <][u'eurent 
lieu les év^nemens du 18 brumaire , dont je 
ne fus instruit le soir que par la v<û publi- 
que, car les aSairés de PEtat ne m'oocupoiéâl 
presque plus. Toutes mes idées de libei*té ^ 
de république , ëtoient renversées. Je sentoia 
la nécessité de concentra le pouroir; je Pa« 
Tois hautement proposé, et cependant )e ne 
Toyois pas sans douleur Fusurpaliion qui se 
préparoit. Je crois Favoir déjà dit ; la crainte 
qu'inspiroient les révolutionnaires de cette 
époque , étoit en ce moment l'auxiliaire le 
plus puissant de Bonaparte. Quoique je visse 
quelquefois B^^^ et L. B^^^, je leur par- 
lois à peine des événemens politique^ : c'étoit 
presque toujours par hasard que j'apprenois 
les nouvelles. Enfin, le. 10 novembre 1799 
(19 bnimaire matin) , noua nous trouvâmes ^ 
M^^¥ et moi , chez L^f ^ . Je m'étois arrangé ^ 
dès la veille, pour iiUer à Saint-^loud, avet 
une perso;n|ie de ma coniioissance. Je refu^ 
sai donc la proposition que me fit M^^^ At 
nous y rendre ensemble ^ mais j'acceptai celle 
de nous y retrouver ^ et dé revenir dîner le 
soir à Païis. J'arrivai de bonne heure à Saint- 
Cloud. M. L^^ B^^^, qui présidoit le Conseil 
des Cinq - Cents , me fi^ placer dans POran- 
gerie. J'assistai à tous les* oi^ages de cette jour- 
née. Je sortis vers huit heures; je trout» 
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M^*^ qui m'attendoit sur la plate-forme , et 
nous revînmes à Paris dans sa voiture. Nous 
allâmes dîner che:» le restaurateur Bobert , au 
Palais-Royal. Notre entretien roula d'abord 
sur les ërénemens qui venoient de se passer 
0OUS nos yeux ^ et ceux qui ialloîent les suivre. 
Insensiblement nous nous mîmes à parler de 
rintërèt qui nous étoit commun, quoique 
nous ne songeassions pas à nous Tavouer. J- a~ 
bordai le premier la question avec une sorte 
d'inquiétude; car, malgré les assurances de 
L^*^, î'éiois loin d'être tout-à-Ëiit désabusé 
de mes premiers soupçons. H est bon de don-* 
ner ici , par un seul trait, une idée de Pex- 
trème adresse de cette femme. Tandis qu'elle 
avoit réussi. à persuader à M*^^^, que je fai- 
sois ime cour assidue à Mad. D'^^^ sa mère, 
{ ce qui ^ sans la disproportion des âges , aùroit 
pu ne pas manquer d'une sorte de vraisem- 
blance 9 par l'extrême soin que je prenois de 
lui offirir par-tout le bras de préférence à sa 
fille ) , elle n'avoit pas moins trouvé Part de 
me convaincre , à mon tour , qu'une liaison 
de quelques mois existoit entre M^^^ et 
Mad. D^^^. Cette circonstance fit, de la con- 
versation que je vais rapporter , et pendant 
laqudle il ne feut pas oublier dans quelle 
situation d'esprit nous étions tous deux, une 
véritable scène de comédie* Je commençai : 
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u Vous Tenez. plua souvent depuis qtielt^ 
i>- teaips chez Mad. D****, — Eh oui ! elle est 
» aimable i elle cause bi^i. — Tenez , mon. 
>i cher M*** , soyons francs ; quand un homm» 
>i de votre caractère , aussi frivole dans ees 
» g«ûl5 que léger dans ses attachemens , ite- 
f> blit ses assiduité dans une maison où il n'y 
M^ que des femmes, vous me persuaderez 
Il difficilement que ce ne swt que leur con- 
» versation qu'il y itcherche, — Vous avez 
M donc aussi vos proj«ls, vous que j'y vois 
n sans cesse, et qui m'y avez présente ; je ne 
» trouve pas que ce soit tout-à-^t la même 
M chose j U08 habitudes et nos goûts sont fort 

» différens^ maisenfîn — Pourquoi non ; 

» vous me le demandez comme à tous n'en 
» étiez pas sûr d'avance ; cependant cela n'a 
» jamais été Wen mystérieux. — Oh, je m'en 
» doutois bien ; mais il y a là dedans quelqufe 
» chose que je n'ai jamais bien débrouillé. — ^ 
» Ni moi non plus ; à vous dire vrai , nous 
» avons dû tous les deux Ëiîre nos conjeo- 
» turesj mais de bonne foi je n'anrois pas 
» cru qne les miennes fussent les nûeux fon~ 
>i dées. — Que voulez-vouG dire ? je ne'voos 
n compftnds pas. — Vous n'êtes plus très- 
» jeane , M'"* , mais cependant il y a , par le 
» sexe, une assez grande distance entre Madi 
» D'*" et vous, — Eh bien , qu'est-ce qp* 
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» cela fait? — Si cela ne vous fait rien ^ je 
» vous en fëlîcîte. — Je vous assure que mon-f 
Il mais il me semble qu'à ma place, cela ne 
» vous toucheroit pas davantage. — Allons , 
» je vois que vous faites le discret. — IVlais 
» en quoi donc? — ; Tenez , mon cher 9 n.^ex& 
» parlons plus , si cela vous contrarie; XKiai& 
» en vérité, vous auriez pu tne Tavouer. — - 
» Vous avouer , quoi? '*— Que vous êtes liieit 
» ensemble. — .Ah ! je ne vous entendois pa». 
» n me sembloit que vous veniez de me par-* 
» 1er de Mad. D'***. — Et c'est aussi d'elle 
y> dont je parle. — Eh bien ! n'allez-vous pas 
» m'en croire amoureux ? — Sans doute , ou 
» du moins y je vous crois très-bons amis* — 
» Ma foi y je n'en suis pas réduit à cette ex-* 
» trëmitéj quelle question m'avez- vous faite 
» là ? voua qui me demandez de la francliise ^ 
» il me semble que j'aurois fort à me plaindre 
» de la vôtre. — Mais enfin , si Vous ne venez 
» pas ici pour Mad: EH*** , c'est donc pour 
» sa fille ! — Comment pouvez-vous me faire 
» cette demande ? Cela va sans dire. Au reste ^ 
)> cela vous est égal. — Comment , égal ? -*-^ 
)> Sans doute; vous voulez vous amuser 5 je 
)) tiens de L*** elle-même , qu'il y at plus de 
» trois mois que vous n'êtes plus ensemble 
» que sur le pied de l'amitié ; et d'ailleurs , 
» je sais fort biçn que M» D'*!* vous plaît. J% 
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«I ne TOUS &ls point un secret de la manière 

i> dont je Tai appris ; c'est L*** qui m'a tout 

» conté. — *- C'est L*** qui vous a tout conté? 

D — Et sans doute; je ne vouloispas le croire^ 

<c mais enfin ^ il a bien fallu me rendre aux 

j> preuves qu'elle m'en adonnées; et d'ailleurs, 

^> je sais qu'il ne &ut pas plus contester des 

» goûts que des couleurs. — Mon cher M***, 

» on se moque de vous et de moi. — Et en 

» quoi donc ? -— En ce que je vois très-claîre- 

3^ ment , par ce que vous me dites , que L*** 

n vous a persuadé à vous y que j'étois amou- 

» reux de Mad* ly***, et à moi ^ que c'étoit 

»> vous-même qui en étiez amoureux. Nous 

» ne sommes pas mal joués; qu'en dîtes- 

3> vous ? — Cela est-il croyable ? — Très- 

» croyable , je vous assure , et je vous en don- 

» nerai , j'^espère , des preuves qui vaudront 

» les siennes , en vous faisant lire ses lettres. 

» Je les ai toutes , et ne me crois pas tenu à 

)> beaucoup de délicatesse et de ménagemens 

» avec ime Femme qui en agit ainsi. ---- Moi 

» de- même ; je veux vous communiquer les 

i< siennes ; je n'en ai pas perdu une seule. » 

Nous terminâmes là cette explication assez* 

ridicule 9 et nous nous rendîmes ^chez moi. 

Je fis lire à M^^^ toute la coqci^pondance 

de L^^^. Une heure après , il m^apporta la 

sienne. Notre fureur étoit au comble* J'en 



ai ri biai firanchement quand y peu de tempe 
après , Yy al songé de sang froid. Il notis ftit 
prouvé par les lettres de L*^^ qi^ , n'aimant 
ni Pun ni Fautre , elle Touloit cepexidant 
nous ménager tous les deux. Ce soin de nous 
conserver étoit d'autant plus inexplicable en 
elle, que , dans ce texnps-là méme^ elle ire^ 
yoyoit souvent un de ses anciens amans y ai-^ 
Viable , spirituel et joli , qui Faimoit toujouirs 
avec idolâtrie , et que son inconstance avoit 
rendu le plus malheureux des hommes. U n'y 
a que le cœur d'une coquette qui puisse don* 
ner la solution de ce problème. Toutes les 
preuves de la perfidie de L*** donnèrent à 
M*** et à moi le vif désir de nous en venger* 
L^occasion s'en présenta peu de jours après : 
nous la saisîmes avec jme. La vengeance fut 
plaisante. L*** n^avoit rien à perdre du côté 
de la réputation : on en parla f et on en rit 
beaucoup ; car , grâce au vicomte de S**^ ^ 
à qui je la contai, elle devint à-peu-près pu-^ 
1)lique. Je n'en parlerai point ici : mais je 
regrette que ce récit ne convienne pas au ton 
général de ces Mémoires y dont cette anecdote 
m'a déjà un peu éloigné. Le souvenir m'en a 
tdiemeut amusé toutes les fois que je me la 
suis rappelée 9 que je. n'ai pu résister an dësir 
dç la conter à mes lecteurs. 
On pense bien qu'après un tel éclat y nous 
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ne noias revîmes plus guèine, L*** et moi. J^ai 
su que , depi^is cette averitui'e , elle m^avoit 
pris en gran^^ aversion : cela est juste, et )'en 
auroîs Ikit de même à sa place. M**% qui éUÀt 
moins guéri y eut la foiblesse de ne pas rompre 
avec elle en même temps que moi : cependant 
il y fût bientôt force par Texcès de son incon-^ 
diûte ; ou la trouvoit par-tout. Il est affli- 
geait de le dire : jamais on ne reçut du Ciel 
plus d'esprit , de talens et de grâces ; mais ja- 
mais awsé. on n^en fit un usage plus coupable. 
On m'a dit que , depuis ce temp»-là , L**"^ 
s'ëtoit retirée dans une vîlie de province, où 
^lle n'a voit été que peu connue avant son ma- 
riage. On m'a dit encore qu'elle s'y étoit fcit 
dévote , et qu'elle s'étoit attachée à un inté-* 
i^essant jeune homme, de l'édification duquel 
elle s^o<3cupoit sans cesse. 
. Ver^ les derniers jours du gouvernement 
directorial, M. F***, duc D'***, avoit été 
mommé ministre de la police générale. 11 ne 
^lloit rien moin» que cet homme fort , et sa- 
vant dans l'art de gouverner, pour compri- 
mer l'audace de l'anarchie , qui se déployoit 
sous toutes les formes. Les factieux, chassés 
du Manège , s'étoient retirés dans une des 
é^Jjses du faubourg Saint-Germain, et y con- 
tinuoient leurs asseiliblées. Ainsi que dans les 
temps les plus orageux de la révolution, as 
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aroient leur point d'appui dans le Corps légu* 
latif , et tout annonçoit qu'après une longtie 
lutte ils alloient triompher encore , lorsque 
le 18 brumaire, en asservissant la France pour 
Farracher à Panardhde qui alloit la dévorer, 
Tint lui rendre quelques années de calme ^ et 
même de prospérité. On fonda le gouverne^ 
ment consulaire , et les affiiires prirent une 
direction nouyelle. Tous les cœurs s*ouvroienl 
à l'espérance ; on croyoit enfin èi la paix du 
dehors , et à celle du dedans ; mak la poHtique 
du premier consul se fit bientôt connoître , ef 
Fespérance s'éyanouit. Les commencemens de 
ce nouveau gouvernement ne furent marqua 
que par des bienfaits, et par des fêtes. Celles^ 
du ministère de l'intérieur étoient les plu» 
brillantes. M. L. B*** en fiiisoit les honneurs 
avec une grâce infinie. Son goût éclairé pour 
les arts ôtoit, à la protection qu'il leur accor- 
doit , cet air de supériorité si humiliant pour 
le mérite , qui sait s'apprécier lui-mènàe. Nul 
homme n'étoit mieux à sa place. Il étendît, 
en peu de temps , toutes les attributions de 
son ministère, sans oublier que les arts , Fin- 
dustrie, Fencouragement, et une surveillance 
exacte de toutes les branches de Fadministra— 
tion intérieure , exigeoient de lui des soins 
plus particuliers. L'émulation renaissoit de ' 
toutes parts;. Jamais reconnoissance ne ftitf 

plus- 
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plus légitime ^ et plus sincère, que celle des 
artistes pour leur bienfaiteur : ils l'expri- 
xaoient avec l'éloquence du sentiment. Il les 
accueilloit avec un^ bienveillance noble et 
encourageante, qui laissait moins apercevoir 
en lui le ministre que i^ami et le conseil. Il 
possédoit éminemment toutes les connois- 
sances qui font les bons artistes , et les bons 
juges. Sous d'autres rapports, il avoit , en peu 
d'années, acquis une grande expérience, que 
Phabitude des a£Eaires et des hommes eût en- 
core perfectionnée, s'il eût conservé plus long- 
temps le ministère. Ses vues politiques étoient 
justes et saines. Quoique doué d'une âme ar- 
dente yr il savoit en régla: les mouvemens. 
Contrarié sans cesse par une aulorité supé- 
rieure , son caractère en contracta une sorte 
d'irritation , qui bientôt dégénéra en opposi- 
tion ouverte. Cette opposition devint, en peu 
de temps , si violente, que tous les moyens de 
conciliation furent impossibles; quand bien 
même quelqu'un eût été en portion de les 
interposer. M. L. B*** renonça donc à des 
fonctions qu'il ne poitvoit plus rendre utiles à 
sa patrie. Il a porté par-tout , soit pendant le 
temps qu'il a rempli une mission diploma- 
tique , soit après avoir été rendu à la vie 
privée , le même goût poui; les arts, qu'il a 
cultivés depuis avec une supériorité remar-» 

R 
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quable. Je ne doute point que ses trayaiix ne 
soient un jour couronnes d^un grand succès. 
On ne sauroit appeler repère pour lui ce qui 
n'en seroit un que pour les âmes communes, 
et ce qu'il avoit prévu depuis long-temps. 11 
lui a été sans .doute bien pénible de penser 
que rinstant de la cbÀte de son frère étoit 
aussi le premier instant de liberté dont il lui 
fut permis de jouir depuis plus de dis: aimées. 
D a ^ dans tous les temps, réparé , autant qu^il 
étoit en son pouvoir de le faire, l'odieuse in- 
justice dont je n'ai cessé d'être victime sous le 
dernier Gouvernement, J^ose croire que, de- 
puis son exil , je n'ai pas été moins fidèle à 
tous mes devoirs envers lui : je suis sûr qu'il 
ne me refusera jamais cette justice. Mon atta* 
chement, et mon souvenir le plus tendU-e, le 
suivi^ont toujours, et ne finiront qu'avec ma 
vie. Tant d'hoynmes avilissent Pespéce hu- 
maine , par l'ingratitude envers ceux qui fu- 
rent puissans, mais dont ils croient n'avoir 
plus rien à attendre , qu'U me semble qu'il est 
de? circonstances où ce n'est pas moins vn 
devoir qu'un besoin de l'âme d'acquitter cette 
noble dette de la reconnoissance ^ presque 
toujours si pesante , et si souvent itiéconnue ! 

La postérité conservera le -souvenir d'un 
autre ministre (dont j'ai parlé plus haut), 
qui a puissamment, concouru à la fondation 
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du gouvernement coasalaire, et à celle du gou- 
verm^aieiit impérial , eu arrachant la France 
en 1799 y à toute» les horreurs de l'anarchie , 
donteUe étoit dëjà la pr^ûe. Sam lui, la des- 
truction de ce gouvernement eût été lente- 
ment opérée par une suite de moyens irfo- 
lens y à une époque déjà ancienne ) où son exis^ 
tence étoit devenue nécessaire à la France , et 
lorsque l'Europe tout entière se%laisoit en- 
core à reconncHtre sa grandèm*» sa puissance, 
et même sa justice* 

Ce ministre , dont la renommée s'est étèn*- 
due par-tout, a fait. de grands changemiens 
da,Ds les bases de l'ordre public, et a donné 
un aq>ect nouveau à celles qu'il a conservées. 
Sous son administration prévoyante, tous les 
partis 9 toutes les opinions se sont étonnés 
d'avoir un protecteur commun ; et ce pro* 
• tecteur étoit un ministre de la police. Ce qu^il 
y a de plus vil parmi les hommes , l'espion- 
nage et la délation , sont devenus , entre ses 
mains , les éléntens de la sûreté de tous ^ dauls 
un ministère QÙ Pon emploie si souvent la 
fraude et la ruse , il a cOi^uu le prix de la 
vérité. Toute sa politique a été la l<^yauté et 
la franchise. Ce qui a auivtout ajovté à 1%* 
fluence qu'il a exercée sur l'opinion , et & la 
force de ses moyens personnels , c'est qu'on 
a su de bonne heure qu'il n'étoit pas mims-r 
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tre en courtisan. Dès qu'il a eu ëtabH son 
système (ce qui n'a pas eu lieu sans de Tives 
oppositions), de toutes parts on en a recueilli 
les fruits. Des hommes , qui naguère se mesu- 
roient et se menaçoient encore, se sont re- 
gardes sans défiance. Ceux qui nourrissoient 
des projets imprudens ou coupables , ont ap- 
pris d'ayance que leurs desseins étoient pé-^ 
nétrés , et%s n'y ont donné aucune suite y on 
bien ils ont reconnu que leurs tentatives se- 
roient inutiles , et ils les ont abandonnés ; on 
enfin , près de les exécuter , une force in- 
connue a retenu leurs bras , et les a pré- 
servés de Féchaiàud. Voilà l'histoire du mi- 
nistère du duc D'***. 

Ce ne sont point là des assertions vaines 
ou mensongères j tous les faits sont à l'appui; 
et le plus puissant de tous, est cette unanimité 
d'opinions si hautement prononcée en faveur 
de ce ministre , à l'instant mèiAe où le grand 
mouvement qui s'est opéré en France y dam 
les premiers jours d'avril 181 4, portoit au 
plus haut point d'exaltation les souvenirs, 
les prétentions, et les espérances du parti le 
plus long-temps comprimé. Il faut le dire ; 
les âmes fortes n'éprouvent pas de médiocres 
impressions. Si quelquefois , et dans des cir- 
constances heureusement rares, elles s'aban- 
donnent à de faux systèmes , leurs erreurs 
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sont alors des calanliiés ; mais aussi , du mo- 
ment ;pù la justice et la vérité se font con- 
noitre à, elles ^ la mesure, du bien qu'elles ré- 
pandent est en proportion du mal qu'elles 
avoient causé. Qui songeoit à Bome^ à la fin 
du r^gne brillant et adoré d'Auguste, à rap- 
peler les proscriptions d'Octave? La postérité 
n'a-t— elle pas confirmé sur ce prince le ju-. 
gement des contemporains ? Dans le bien et 
dans le mal qu'ils font, les hommes supérieurs 
n^ont rien qui ressemble aux hommes vul- 
gaires. Ce n'est pas -sur les règles communes 
qu'il est permis de les juger. 

Il importe que ceux qui veulent fixer leur 
opinion sur le duc D'***, apprennent d'a- 
bord à le connoître. Je sais que cela n'appar- 
tient pas à tout le monde 5 je sais que les qua- 
lité^ qui constituent les hommes extraordi- 
naires j ne sont pas aperçues indistinctement 
par chacun. U faut qu'il s'établisse entre eux 9 
et celui dont ils veulent se &ire une juste 
idée y des rapports plus ou moins intimes , qui 
les mettent en position de bien juger. Nul 
homme , avecplus de pénétration et de finesse j 
n'a plus de franchise et de bonhomie que le 
duc D'***. Ntd n'est meilleur père, et ne fut 
meilleur époux. Dans les temps les plus ora- 
geux de sa vie, comme dans ses plus hautes 
prospérités , ses amitiés fiu:ent toujours fidè- 
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les, sans distinction d'opinions ou de partis. 
L'extrfeme activité de la pensée , sans négli- 
ger un seul objet de haute importance , se 
porte alternatirement sur tout ce qui l'en^ 
toure. 11 juge d^un coup-d'œil ce qu'une lon- 
gue étude pourroit à peine faire soupçonner 
&un autre. En cela , sa longue habitude des 
affaires ne le sert pas ny)in8 bien que sa pers- 
picacité naturelle. La Ëicilité du Jtravail qui 
semble , aux yeux du vulgaire, n'être que de 
la légèreté , est la première des qualités dan5 
un ministre de la police , qui doit tout envi- 
sager d'un trait, ne peroitre attacher d'im- 
portance à rien , et cependant conserver un 
souvenir profond des moindres circonstances 
qu'entraînent les diverses a£bires qui lui sont 
soumises. 

Personne, plus que le duc D****^ ne fut au- 
trefois susceptible d'enthousiasme ; personie 
aujourd'hui ne l'est moins. Rien ne détruit 
Jilus en nous ce sentiment , que la connois- 
sance des hommes ; et nul ne la possède a un 
plus h^ut degré que luî. Le duc D'*** n'a, 
dans, ses résolutions auxquelles il ne se fixe 
qu'après les avoir longuement réfléchies , ni 
cet entêtement que les sots appdlentj^rme/^, 
ni cette versatilité qu'ils décorent du nom de 
9age condescendance. Il ne les change pas^ 
mais il les modifie selon les temps et les be- 
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soins. Tour à tour flexible et inébranlable^ 
grave ou frivole , indulgent ou sévère ^ ce sont 
plusieurs hommes en un seul ; mais celui-ci 
est y dans tous les temps , l'homme de l'Etat. 
J'en ai assez dit pour expliquer le dévoue- 
ment inébranlable qui m^attache pour jamais, 
à la destinée du ministre dont je viens de 
peindre l'administration, et de tracer le por- 
trait. Si 9 à tant de sentimens pubUcs , il m'est 
perm^ de joindre celui de ma reconnoissancc 
personnelle ( et nul ne lui en doit plus que 
jnoi ) y on se convaincra que Fexpression de 
ces sentimens n'est pas moins de ma part ^ 
comme citoyen , un acte d'éclatante justice ^ 
qu'elle n'est , comme ami , l'accomplis^inient 
d'un devoir sacre et bien cher à mon cœur. 
Cest sur-tout dans cet écrit, que je considère ^ 
ainsi que je l'ai dit ailleurs , comme un tes* 
tament politique où je me plais à déposer, et 
mes pensées, et mes chagrins, que j'ajme aussi 
à épancher sans contrainte mes a£Eections. 
Trop souvent la flatterie ou la crainte ont 
élevé, à la mémoire du pouvoir sans g^nie où 
sans vertu, des monumens qui n'étoient con«- 
«acres ni par le vœu , ni par le bonheur des 
peuples; ceux qu'élève la i^econnoissance au 
bîenSiit, sont plus modestes, et ne sont pa^ 
moins durables. Ils survivent du moins aux 
révolutions , car ils ont leur base dans le cœur 
de tous les gens de bien. 
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Cependant le gouvernement consulaire se 
fortifioit de jour en jour. On le louoit sans 
adulation ; il accomplissoit tout ce qu^on at- 
tendoit de lui. H alloit au-devant de ce qu'on 
n'avoit pas songé à lui demander. La gloire 
de son fondateur Penvironnbit de confiance^ 
Ses bienfaits sub)uguoi9nt, dans tous les partis^ 
l'obéissance de ceux que leur opinion en éloi- 
gnoit davantage. On vit bientôt que^c'étoit 
auxeate de Pinfluencedont jouissoîent auprès 
du premier consul , le peu d^hommes qui 
avoient si fortement contribué à son éléva- 
tion , qu'on devoit les améliorations heu- 
reuses qui s^introduisoient tous les jours dans 
PadnAiistration et dans l'armée. Certes ,■ ou 
ne contestera jamais à cet homme éto^inant 
la pensée du génie ; il Pa conservée 'tant qu'il 
n'a point été perverti par le langage de la 
flatterie la plus abjecte. Dès qu'il a été par- 
v^u à ce point, on a pu remarquer pro- 
gresisivement les erreurs^ les fautes , je dirois 
plus encore, dans lesquelles il s'est précipité. 
Cet homixie , jusque-là si grand, a paru re- 
noncer tout à coup à sa haute renommée pour 
ne plus suivre que les traces des plus vulgaires 
tyrans, si toutefois il ne faut pas considérer 
les deux dernières années de son existence 
politique , comme l'excès de la déraison et 
du délire» 
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Mais, en condamnant celui dont tout con- 
coui:qit à égai*er le jugement, et à justifier 
l'audace, que dire de ceux qui , dtqB leurs di£h- 
cours , monumens étemels de tout ce que la 
bassesse a de plus vil et le mensonge de plus 
impudent, apportoient périodiquement au 
pied du trône , au retour de chaque nouveau 
désastre amené par quelque guerre injuste- 
ment entreprise , le tribut de leurs serviles 
adulations et de leurs félicitations criminelles? 
transformoient en trophées et en bénédic- 
tions , les imprécations et les cris de déses-* 
poir d'un peuple écrasé sous lui joug de fer ; 
et , en applaudissant à tous les esjcès de la ty- 
ranpie, appeloient et provoquoient des excès 
plus grands ? Ah ! leur condamnation est au 
fond de leur consciaice , s^ils n'en ont pas 
étoufiTé pour jamais le cri ! Elle est sur-tout 
gravée sur ces pages accusatrices qui étonne- 
Tan,t la postérité de leur opprobre et de. leur 
infamie, si toutefois la persévérance de la for- 
tune à soutenir de tels favoris , permettoit à la 
postérité de s'étonner encore !.... (i). 



,.* ^ 



(i) Il nVst pas à craindre que le public, dont Topi- 
nion »'*égare si rarement quand elle est éclairée , con- 
fonde dans vn même mépris les hommes dont les fonc- 
tiens ^ si elles ne leur permettoient pas le silence, ne 
leur commandoient pas du moins la bassesse : il en 
exceptera sur-tout cet orateur illustre , qui > obligé de 
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En 1800 ) nous proposâmes j quelques-jins 
de mes amis et moi, de lever un corps de to- 
Iontaire$ , p<mr acûc»npagner le premier con- 
sul en Italie. C^ëtoit avant la bataille de Ma— 
rengo. Je lui présentai cette idée j il Padopta , 
et m^ordonna de lui en soumettre les moyens. 
Mon travail fut accueilli et renvoyé i M. le 
général D*** ^ qui fut chargé de le régulariser 
et d'organiser le corps. La première condi- 
tion étoit de se monter, de ^s'armer et de 
s'équiper à ses frais. Le porps se forma; mais 
on le trouva insuffisant par le nombre ; on 
voulut le porter plus haut , et pour cela , ou 
lui ôta toute considération , en réunissant aux 
soixante jeunes gens qui le composoient, et 
qui, presque tous appartenoient à de très- 
bonnes maisons, tous les déserteurs qui tom- 
bèrent sous la majn, et tous les hommes flé-^ 
tris qui se présentèrent. J'étois un malin chez 
Mad. Bonaparte lorsque le premier consul y 
entra. Il m'apprit que le corps étoit formé, 
et me demanda, avec assez de rudesse si j'étois 



faire entendre sa voix dans quelques occasions désas- 
treuses, osa plus d'une fois proclamer, devant la géné- 
ration contemporaine, et celle dont il est appelé à 
guider la raison et à développer les lumières , des vé- 
rités hardies ^ m£.is toujours méconnues ou repoussées, 
«t recueillit , à plus d^une époque , Tunique salaire alors 
«tt»6hé au courage \ la disgrâce. 
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insciit. Mon projet n^ayant point ëté adopté 
tel que je Pavois conçu , je n'aVois pas cru 
devoir en &ire partie» La manière dont Fin- 
terrogation me fut faite , dicta ma réponse. 
Je ne voulois ni refuser , ni mentir ; je dis 
<f que j'allois Pètre. » Je le fus y en eiïet, une 
heure après. Lorsque le premier consul (ut 
.sorti y Mad. Bonaparte se mit à rire de mon 
embarras; je trouvois sui^tout assez étrange, 
qu'en me donnant l'ordre de servir dans un 
corps dont j'avois donné Fidé^ et proposé 
l'organisation , le pi^mier consul ne m'y of- 
fi*it point un. grade; je vis le même jour 
M. L** B*** , à qui je ils part de mes peines* 
J'appris de lui « qu'il partiroit probablement 
» aussi pour l'armée ; qu'Ainsi nous y serions 
» ensemble, et ne nous quitterions point. » II 
me dit « de ne m'inquiéler de rien ; qu'il 
» pourvoiroit à tout j que je ne devois pas ba- 
» lancer à partir , quoique je n'eusse pas de 
î) grade ; qu'il falloit donner la preuve et 
y> l'exemple du dévouement. » Je n'hésitai 
plus , je partis ; mais le ministre ne vint point. 
On le craignoit à Paris , mais on ne le vouloit 
point à l'armée. Cela devenoit embaiTassant ; 
car encore falloit-il qu'il fùd quelque part au 
milieu de ces incertitudes. Je me rendis au 
corps ; j'y servis quelques jours en qualité de 
volontaire , puis de maréchal«-des-logÎB ; puis 
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enfin ^ de lieutenant. Je redeyins libre alors ; 
et je revins à Paris. J^oubliois de dire que , 
m'étant retrouvé à Dijon lors du passage 
du premier consul , à son. retour d'Italie y 
il me demanda , chez le général Brune ^ où il 
s'arrêta quelques instans pour , déjeûner ^ si 
« j'étois officier ? » Je lui répondis que « ouï , 
» mais que j'allois cesser de Pêlre. — Pour— 
» quoi ne continuez-vous pas à servir? — Gé-, 
» néral , je ne suis plus assez jeune pour être 
» lieutenant.^ — Il fiiut servir , vous serez dans 
» peutrhef d'escadron , et vous aurez ensuite 
y» un régiment , si vous vous distinguez. » Je 
m'inclinai sans répondre. Je le revis à Paris ^ 
où j'allai lui faire ma cour un mois après. 11 
ne m'adressa pas la parole , et parut mécon- 
tent de moi. J'ai su depuis qu'il l'avoit été 
beaucoup de ce que j'avois quitté le service j 
mais j'étois libre. La /ortume de la plupart 
de mes premiers camarades est devenue depuis 
trèsr-brillante. Tous Font presque également 
acquise et justifiée par leur valeur et leurs ser- 
vices. Je ne la leur ai point, enviée j qu'ils 
en jouissent en paix! Us l'ont payée assez 

cher ! 

« 

Depuis c^te époque, ma défaveur auprès 
du premier consul, devenu bientôt empe- 
reur, a toujours été en croissant. Si j'eusse con- 
servé ma fortune ,sans doute ma philosophie 
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(et )e me prouve tous les jours à moi-même 
que j^en ai beaucoup, s'il est vrai que l'adver- 
sité soit la pierre de touche à laquelle ou 
puisse Ja reconnoitre ) m'eût &cilement 
résigné à cette disgrâce ; mais je vis dès ce 
moment ma carrière politique détruite pour 
jamais, et j'en fus affligé , parce que je sentis 
que la nécessité de vivre des débris de ma for- 
tune, me forceroit de retrancher quelque 
chose à Faisance de ma mère. J^éprouvai bien- 
tôt ce malheur, plus grand pour moi que 
tous ceux qui jusque-là m'avoient 4té per- 
sonnels. 

Je m'expliquois cependant, sur leprenper 
consul , avec toute l'indignation que m'inspi- 
roit son injustice à mon égard. Je fus arrêté 
par ses ordres , le i3 août iSoé , pour avoir 

dit, deux jours auparavant, à A chez 

Màd. P***, « que tous' les moyens lui étoient 
)> bons pouil se défaire de ses ennemis ; 
j> qu'il y employoit également lé feu , le fer , 
» ou le climat 5 qu'il n'y avoit de liberté eii 
» Europe qu'en Angleterre ; qu'on avoît aug- 
» mente le traitement du Sénat pour le rendre 
jiplus docile; que ce corps avoit sacrifié sa 
» considération à un vil intérêt , en tombant 
» dans le piège qu'on lui avoit tendu. i> Tout 
cet interrogatoire se retrouveroit encore dans 
les bureaux de la préfecture de police ; il étoit 
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sur-tout remarquable par Fentortillage et la 
perfidie des questions. Il &ut savoir , pour 
Fintelligence des propos que je viens de rap- 
porter y que l'expédition de Saint-Domingue 
▼enoit d'cchouer, que nous y avions perdu 
Félite de nos officiers et de nos troupes ^ et 
que le traitement des sénateurs avoit été rë— 
eemment augmenté, par un sénatus-consulte 
rendu sur la proposition du premier cou&ul. 
J'avois tenu ces discours , en effet y maia ay^ 
moins de violence qu'ils ne m^toient inapu- 
tés : f en jugeai par Pordre des questions po- 
sées dans Finterrogatoire. Je fus conduit à la 
Préfecture, et mis au secret pendaiat huit 
jours y avant d'y être interrogé. Mes papiers 
furent saisis, >. et rigoureusement exaininés: 
une grande partie m'en a été enlevée , sans 
qu'il m'ait été possible d'en obtenir la resti- 
tution* Je reçus eaa&n ma liberté y avec Fordre 
départir, sous vingt-quatre heures, pour le 

Ij Sur la demande que j'en fis , j'obtins 

trois jours pour me préparer à mon départ. 
M. L. B***, qui hahitoit Neuiily, étoit en 
ce moment à Paris. Je lui avois écrit , mais 
seulement la veille de ma mise en liberté, que 
je ne savois pas si prochaine, pour l'informer 
de mon arrestation. Il reçut ma lettre et ma 
visite presque en même temps. Je n'omettrai 
point ici une circonstance , très^indifférente 
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sans doute en elle-même , mais qui ajoutera 
un trait à l'idée générale qu'il faut se former 
dé la pltlpart des hommes. 

Lorsque j'entrai chez M. L***, il étoit à 
l'extrémité d'une assez longue galerie , au fond 
de laquelle Je ne l'aperçus pas d'abord. Un 
grand nombre de personnes l'attendoient : j'en 
coniioissois plusieurs. Comme mon aventure 
a voit fait du bruit, et qu'on étoit instruit que 
j'étois exilé,' je remarquai un grand embarras 
sur les vidages. On ne saroit si l'on devoit 
me parler, avant d'avoir vu quel acoueil j'ai-» 
lois recevoir. Les uns (et c'étaient les plus 
hardis), avant de me saluer, examinoient 
attentivement s'ils n'étoient pas aperçus ; les 
autres détournoient la tête, et ièignoient de 
ne pas me voir. Je trouvai ce spectacle telle- 
ment amusant , que je ne me pressois pas de 
le dire finir , lorsque M. L***, ayant parlé à 
quelques personnes qui se trouvoient sur sa 
route , vint à moi , et me dit , avec son air 
et son obligeance ordinaires, et assez haut 

pour être entendu : « Comment, N , vous 

» avez été prisonnier plusieurs jours , et vous 
^ ne m'avez écrit qu'hier ? )> Ce furent ses 
premières paroles. Je désirois que le reste de 
notre conversation ne fût entendu de per- 
sonne ; npu3 nous retirâmes à l'écart. Jç lui 
den^tandai s'il n'y aqroit aucun moyen de 
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faire lever Tordre d'exil : il me promit d^en 
parler lé jour même au premier consul. Il le 
fit, mais inutilement ; car j'appris le lende- 
main , par lui-même, que le premier consul 
ii'avoit rien Voulu changer à la décision qui 
m'avoit été transmise , deux jours aupara- 
vant , par le préfet de police , et qu'il me 
renouveloit Tordre exprès de partir sans 

retard. 

L'instant où l'on avoit vu que M, L*** n'a- 
voit rien perdu pour moi de sa bienveillance 
et de son accueil , m'avoit rendu , comme par 
enchantement, tous mes amis, et m'en avoit 
fait de nouveaux qui m'étoient tout-à-fait 
inconnus. Chacun se révoltoit contre l'injus- 
tice qiie j'avois éprouvée : c'étoit une chose 
horrible , épouvantable, sans exemple 5 il li'y 
avoit plus de sûreté pour personne, puisque 
j'y avois été exposé. On me protestoit de sa 
sincérité , de soB attachement , de son zèle ; 
c'étoit à qui n^e le prouveroit davantage , en 
m'étouffant dahs ses bras. Tout le monde me 
pria d'écrire et de donner de mes nouvelles : 
je le promis ; on m'excusera de n'avoir pas 
tenu parole. 

Je partis le lendemain pour M , où 

j'arrivai huit jours après. Le grand nombre 
d'étrangers , que lé soin de leur santé y avoit 
réunis cette année . donnoit à cette ville un 

mouvement 
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mouvement que^ depuis long-tompe, elle 
avoit perdu. M, le duc d^Ostr***, JEc^ère du rjoî 
de Suède ; M. le comte /çt Ma44mç la ^cosatessê 
d'0***i M. le con^te 4e SP**, fc^<j 4e JW 
cien ambassadeur de <^.nom à Iax)our deTtt^ 
xbiy y étoi^t déjà d^uis f udwj^s 'ùms^ lorsr 
^ue j'y ariivai. Os pL'accueiftieat ^tqc ub 
extrême emp^iessei^ae^ , e^ J;>ientot je Qje^ittrà 
plus leur société. Quoique Ja^anté de M* le 
duc d'Ostr^^^ fut maav^i$e , H ^jBQoijb la taUie^ 
1^ plajsir et la ^aité, J^ ^m réguU^jseaieiiC 
jcfaez lui une fois p^r ^e^i^ii;^ ^ apuyeut plus. 
AIM. 1^ b^Eçiïsd'H***, jet <te B*** ^ feispieat,, 
igiyec b^aucoijLp de polit(p3e ^ le^ houuenjurs de la 
poAÎsoa dvL priuce. Celle de M$dan)te d'Osit^*^ 
étoit puy.erte toijis l^ joiurs : aous y passions 
les soirées. On n'a 9)i |)lus 4e bonté ^ ni plM 
de chî^nines et 4e grftçe^ qu'elle : .^Jte embeUiir 
i^oit les réuipop^ dont elleétoit le œvlve. Si 
^'ooi ne savçit pas à qi^^l point la société s'est 
{lexfecliojfi^^ée en Ru^^ie 4e|)^uib cinquante ans^ 
.on seroit fort étonné 4e xjie trouva «[i^uxMi 
4iBér«nbce jentre M^m^ d-Qst^^^ et nos Friov* 
çfiis.es 1^ pjus aimaUks. j^nTuari, plus miU^ 
taire qu'homme du monde y et doué dfi pin» 
noble çM*a^tèi^ p.n^étoit p^s exempt d^une pai> 
tialité peu fav^^able envers la Frasuoe. U jr a 
quelques années que .ce sentimeiit ^oit \À&k 
pardonnable à un étr^iii^er : il étoît impossible 

8^ 



d'dillenrs d'avoir plus de justesse d'esprit, le 
l^ai revu un moment à Paris , dix mois après^ 
lorsqu'on eut mis fin à mon exil ; mais je Pai 
perdu presque aussitôt de rue. Ce que j^ai dit 
du comte d'Ost*** ne convient guère moins au 
comte St***5 ai ce n'est que celui-ci aimoit de 
plus^ avec passion, les femmes, la table et le 
jeu. Son esprit avoit aussi plus de finesse et 
de trait. S'il eut moins vécu dans le monde , 
on auroit retrouvé, dans ses manières, une 
>«orte de rudesse naturelle, dont il ne se défbn-, 
doit pas toujours y mais que l'habitude de la. 
lionne compagnie ,où il apportoit quelquefois 
une gaîté un peu licencieuse , tetnpéroit sou- 
vent , et faisoit quelquefois disparoitre. Nos 
matinées se passôîent ou chez lui y ou chez 
flioi : j^ai déjà dit Pemploi de nos soirées. Ua- 
-grément et la liberté de ces réunions nous Ëti- 

< • • • • 

«oient trouver, dans le retour des mtmes ha- 
bitudes , tout le piquant de la variété. J'ai 
«ouvent demandé de ses nouvelles , depuis que 

'fai quitté le*L , aux personnes qui pou- 

^oient le mieux m^en donner, mais toujours 
sans succès. Paurois un grand plaisir à le 
«revoir. 

Parrivois de M , lorsque Lapîerre, mon 

aâpien- valet-de-chambre , vint me voir , et 
me proposa de prendre à mon service lui 
nommé Ifypclite, homme de couleur comme 
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lui , mais c[iie sans doute il connoissoit tnaL 
Lapieixe, ennuyé de sa solitude, s'étoit marié 
pendant ma longue captivité. -Lors de mes 
voyages dans le Midi , je vis combien il lui se- 
roit pénible d'abandonner sa femme pour me 
suivre , et je n'avois point exigé de lui ce sa— 
<îrifice. Nous nous étions donc séparés ; mais 
il m'avoit conservé un attachement sincère : 
il crut m'en donner une preuve , en plaçant 
cet Hypolite à mon service. On va voir si je 
m'en trouvai bien* 

J'ai toujours eu, et j'ai conservé la très- 
mauvaise habitude d'abandonner toutes mes 
cleâ à mes domestiques, et d'accorder,, à 
ceux que je connois le moins, la plus entière 
confiance. Hypolite vit bientôt tout le parti 
q^u'il pouvoit tirer de cette fôiblesse, et se con- 
duisit en conséquence. 

Depuis quelques semaines, je croyois m'a- 
percevoir que tout mon linge tomboit en lam- 
beaux ; que souvent ^ lorsque j'avois à m'ha- 
biller , il me &lloit attendre une heure tantôt 
mes manchettes de dentelle , tantôt mon épée, 
tantôt mon chapeau : niais j'étois si loin de 
me douter de ce qui se passoit , qut jamais 
Pidée ne m'c^î fut venue ^ si ^ne circonstance 
particulière ne m'en eût à k fois donné le 
soupçon ^t démontré l'évidence. 

Je dinois chez M. le C***, ^t j'étois placé k 
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côté de M. de B**% notre ambassadeur eti Es- 
pagne. Je m^aperçus que ce der^er fixoit , à 
plusieurs reprises , Hypolite qui me servoit à 
table. Je dis enfin à M. de B*** : « Ëst-nse que 
» vous connoissez cet homme -la ? — Beau- 
)» coup, me répon^t M. de B***; et je v<>us 
» dirai comment après dîner. » J'étois dans 
une grande impatience d^apprendre ce que 
M. de B*** avoit à me dire. J^aurois voulu 
pouvoir examiner, pendant tout ce temps-là , 
la figure d'Hypolite,* je suis sûr qu'elle m'au- 
roit appris d'avancé ce que j'allois savoir : 
mais ma position ne me le permettoit pas. 
Enfin , dès que nous fûmes sortis de table ^ 
M. de B*** me prit à part dans une embrasure 
de fenêtre, et me dit : « Gonnoissez-vous bien 
» l'homme qui est à votre service ? — Très- 
)) peu , au contraire : c'est un ancien valet-* 
» de-chambre , dont j'ai toujours étë fort 
» content , qui me l'a donnée. — Eh bien , il 
, M ne le connoît donc pas lui-même. — Com- 
)) ment donc ? -^ Cet homme m'a servi quel- 
)) que temps, et je l'ai chassé , parce que c'est 
M un voleur. Faites de ce que je vous dis l'u- 
» sage convenable , et soyez sur vos gardes. »' 
Les observations que j'avois faites jusque-là 
sur le désordre de ina garderobe me revinrent 
alors à l'esprit : j'en fis part à M. de B***, et 
HiitUs, << que, dès le soir même, je ferois 
» usage de:ses conseils. » 
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Hypolite n'avoit pas assez d'adresse et d'un- 
pudence pour le métier qu^il faisoit. Lorsque 
je rentrai, il étoit hui^ heures. Je deyois lu'W 
biller plus tard. Je lui demandai à la fois ma 
chemise, mes manchettes, mes boucles de 
pieds, mon chapeau, et mon ^pée. Il fut trou- 
blé , et perdit toute contenance. Un moment 
après il me dit : « Je vois bien que M. de B*** 
» a parlé contre moi à Monsieur. » yimbé- 
cille ne sentoit pas que cette seule observation 
devoit exciter toute ma défiance. — « Est-ce 
» que M, de B*** vous connoit ?» Il étoit de 
plus en phis embarrassé, et reprit : -^ « Ohl 
» fort peu I Je Pai servi quelque temps j 
» mais je Pai bientôt quitté , parce qu^il est 
» fort mauvais maître. » Je fis semblant de 
ne donner aucune attention à ces paroles, et 
j'ajoutai ;« Il est tard ; nous parlerons de cela 
3) ^ne autre fois : donnez-moi vite de quoi 
» m'habiller. » Je m'aperçus trè*-clairement 
alors que son embarras redoubloit. Jusque-là, 
il avoit presque toujours été prévenu de Pheure 
où je devois faire ma toilette , et avoit eu le 
moyeii de se faire rendre, pour quelques in&- 
tans , les objets qui m'étoient nécessaires, afin 
que je ne m'aperçusse pas de leur disparition. 
Cdmme je n^avoîs point encore eu de soup- 
çons , je &isois peu d'attention à mille allées 
et venues , qui ne m'avoient jamais frappé, et 
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dont ]e me ressouvenois maintenant. Je con- 
tinuai : « Eh bien ! qu'attendez-vous donc ? » 
n me donna alors tontes les excuses dont il 
m'avoît si souvent abuse. 11 me dit : « Que la 
» blanchisseuse n'avoit pas rendu le linge ; 
V qu'il avoit laissé tomber Vépée , et qu'elle 
}) s'ëtoit cassée ; que les dentelles étoient à 
3) raccommoder ^ etc. » Je vis enfin bien clai- 
rement à qui j'avois à faire. Je ne lui dis plus 
un mot. Je sonnai, pour faire monter mon 
portier, à qui j'allai parler dans la chambre 
voisine. Je lui donnai l'ordre d^aller, sans 
perdre un moment, chercher le juge de paix. 
11 y fut , et amena ce magistrat avec lui peu 
de momens après. Pendant que cela se pas- 
soit , j'avois tenu HypoUte renfermé : nous 
entrâmes , le juge de paix et moi , dans ma 
chambre à coucher, où il étoit. Là , je lui 
déclarai : « Que j'étois iustruit de ses fripon- 
^> neries ; que mes effets étoient ou volés , ou 
% mis en gage ; qu'il eût à &ire connoître à 
m qui il les avoit engagés ou vendus : qu'à ce 
y> prix seul je voulois bien ne pas le mettre 
» entre les mains de la justice. » Au lieu de 
profiter de cet excès d^ndulgence , il fit l'in- 
solent , et protesta « qu'il étoit bien malheu- 
» reux d'être aussi injustement accusé. » Le 
juge de paix fit entrer alors un des hommes 
qu'il avoit amenés avec lui, et lui parla à l'o- 
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reffle. Je youlois engager encore ce mitërablV 
HypoHte à faire Faveu de ses vols, et à indi- 
quer ce qu^il en avoit Ëdt : il fut ûppossible 
au )uge de paix et à moi de l'y amener. J'au*- 
rois désiré ne pas le perdre* Voyant eiifin que 
ses efforts et les miens étoient inutiles , le ma- 
gistrat fit appeler l'agent qu^il venoit de char^ 
ger , en secret , de faire perquisition dans les 
armoires, et jusque dâni» les matel^ et dans 
les paillasses de la chambre qu'occupent Hy- 
polite dans U maison où j'étois logé , r\ie de la 
Chaussée d'Antin. On y avoit trouvé près de 
quarante reconnoissances de maisons de prêt, 
et quelques lettres qui prouvoient que cet 
homme étoit en rapport avec des receleurs , 
auxquels il avoit vendu c^u^ de mes effets qu'il 
n'avoit point engagés, et qui, jusqu'à ce qu'il 
eût fait ses dispositions pour disparoître de ma 
ixiaisou , les lui prètoient encore de temps en 
temps, quand il étôit prévenu que j'en auroi9 
besoin. Lorsque Hypolite vit que tout étoit 
découvert , il se jeta à m^ pieds pour deman- 
der grâce; mais il étoit trop tard : le procès*- 
Ferbal étoit drejssé } et ni le jiigf de pai^, ni 
moi^ n'avions 1^ pouvoir de 1^ sauver. Il fi^ 
arrêté , et traduit au tribunal criminel de U^ 
3eine. J'appris peu après 9 piir les jouirna^ix^ 
qu'il avoit été copdamué à Imit |i|9b de fers, Je 
perdis néanmoins le plus grand nom^)^"^ ^^ 
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mes effets y et n'obtins la restitution des antres 
qu'eti payant une pattie des sommes pour les- 
quelles i]| avoient été engagés. 

A mon retour à Paris ^ les occasions de voir 
M. le duc iy***y ëtoient devenues, par ma 
BÎtuatioti même ( j'arrirois d'exil ) , beaucoup 
plus fréquentes. Depuis lors s'est formé et 
s'est accru le sentiment qui m'a pour jamais 
attaché à lui. Je n'ai plus passé un jour sansf 
le voir. Chaque jour aussi sembloit ajouter. 
& la confiance qu'il vouloit bien m'accorder, 
'Je ne suis pas le seul à savoir que cette con^ 
fiance a été souvent utile , et j'éprouve un 
grand bonheur à me rappeler qu'elle n'a ja- 
mais été nuisible. Je plaiiis ceux qui ntg trou- 
veront pas au fond de leur âme l'assurance 
qu'on peut être l'ami d'un ministre de k 
J)olîce , homme d'esprit et d'honneur , sans 
s'avilir devant sa propre conscience. En aban- 
'donnant aux méchans le plus terrible minis-^ 
tère , on prive en même temps tous les gens 
de bien^ de leur unique garantie et de leur" 
sécurité. Je ne parle point ici comme il est 
aisé de le croire , de ces agens infâmes dont lé 
vil métier ne sauroit être justifié, ni défendu , 
ietqui sont voués par les gouvememèns même 
qui les emploient à un juste mépris ^ je parle 
des personnes qui, par leur existence de tou^ 
les temps dans le monde , leur éducation et 
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leurd lumières , ayant de plus gtands moyens, 
pour recueillir des observations journalièros 
plus solides et plus éclairées sur toutes les 
parties d'une vaste administration , s^empres^ 
sent, dans l'intérêt commun^ de les soumettre 
au Gouvernement. Quelles sont donc celles 
qui , dans quelque situation diplomatique y 
judiciaire 9 administrative., qu'on les suppose 
placées , se refuseront à donner de telles lu- 
mières aux ministres , lorsqu'elles leur seront 
demandées? et, dans ce cas , n'est-il pas évi- 
dent qu'un ministre de la police cesse d^ètre 
un ministre d'inquisition et de rigueur , pour 
n'être plus que celui de l'ordre public et le 
régulateur universel. Si ces justes bornes ont 
été trop souvent dépassées par des honunes 
flétris ou coupables, ce n'est pas l'institution ,< 
c'est le cœur humain qu'il en feut accuser.* 
De ce qu'il y a des tyrans, faut-il eu conclure 
qu'il n'existe pas de tons rois? Dans les gou- 
vernemens sages , il importe sans doute d'à-* 
voir une charte écrite ; mais ce qui importe 
. davantage, c'est de confier son exécution à 
des honunes vertueux , éclairés , et habiles } 
car les meilleures lois cessent d'être bonne» 
dans les mains des mt'chans; ad contraire, 
les lois les plus imparfaites peuvent rendre 
les peuples heureux, si les ministres et les ma*^ 
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gbtrati le* exécQteBt de bonne foi ^ et daxif 
rint^èt du monarque et des sujets. 

Les ëTënemens politiques qui ont eu lieu 
depuis Fanuée 1806 ^ sont connus de tout le 
monde. Je m'arrêterai un moment à l'épo- 
que de 1809. Une circonstance qui m'est per« 
aonnelle y exige quelques d^Ycioppemens qui 
ne seront peut-être pas aussi sans utilité pour 
l'histoire. 

On n'a pas oublié quelle impression de ter-- 
reur a^oit produite dans ce temps-là 9 aur les 
esprits y la nouTelle de l'occupation de l'ik 
de Walcheren par les Anglais , et leur atti-* 
tude menaçante dans l'Escaut. Leur flotte 
aYoit pénétré sans obstacle dans ce fleuTe ; 
aucun des forts destinés à en défendre le cours 
n'étoit approvisionné; enfin, tout annon^oit 
que bientôt Anrers lui-même couroit les plus 
grands dangers. Des débarquemens ennemia 
dévoient avoir lieu sur plusieurs points , et ôc-* 
cuper tout le pays dans lequel le Gouverne^ 
ment français n'avoit songé à placer aucuns 
moyens de défense , et qui certes n'en aÎH- 
roit pas trouvé dans l'esprit public et les dis^ 
positions de ae^ babitans. 

On sait que , sur la proposition de M. Je 
duc D'**^ , alors ministre de )a police générale 
et de l'intérieur, M. de P*** C**% mainte^ 
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nant prince royal de Suède, fut nomme , par 
le conseil des ministres , au commandement 
général du très--petit nombre des troupes de 
lignes qui se trouvoient dans les dëpartemens 
de la Be^que , et des gardes nationales qu'on 
y organisoit. On sait que ce prince sou&ant 
et malade , qui venoit d'éprouyer , de la part 
de Bonaparte , le traitement le plus odieux y 
avoît été forcé de quitter l'armée, où il ve- 
noit de donner des preuves d'un talent ^t d'un 
courage si brillans, et d'aller aux eaux. D en 
fut immédiatement rappdé pour se rendre au 
poste qui yenoit de lui être eonfié; il n'hésita 
point à sacrifier sa santé et de justes ressenti- 
ihens à ses devoirs. Il ne fit que paroltre i 
Paris , y recevoir les instructions du Gou- 
vernement, et partit. 

On avoit annoncé au prince qu'il trouve*- 
roit, à Anvers, des troupes de ligne et des 
gardes nationales. Il réussit avec beaucoup de 
peine à y réunir quelques centaines de sol"- 
dats , mais le mouvehusnt général qu*avoit 
imprimé à la France le ministre de la police 
et de l'intérieur, mit à sa disposition un asseï; 
grand nombre d'hommes pour la formation 
des gardes nationales. Cependant on n'ay(Ât 
ni armes , ni munitions à leur donner ; et à 
peine avoit-on l'espoir d'en obtenir, car tous 
les magasins étoieut épuisés par la guerpe 
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d'Allemagne ^ et la &brication ne foarnissoît 
plus aux consonunatious. Les troupes de terre 
et la marine se reilisoient les secours qu^elles 
pouYoient se donner mutuellement. L^esprit 
chevaleresque du prince réconcilia, comme 
par enchantement, la terre et la mer, et fia 
pi^odigieuse activité suppléa à tout ce qui man- 
quoit* On eut des armes , des munitions , et 
quelques troupes des lignes qu^on tira de tous 
les dépots/ Comme le nombre des armes étoit 
loin de suffire au besoin qu'on en avoit , on 
donna aux gardes nationales^ des bâtons peut 
feire Pexercice. D n'y avoit pas un mois que 
le prince étoit arrivé , et déjà ces paysans, ras- 
semblés à la hâte , manœuvroient avec une 
précision et un ensemble dont il étoit étonné 
lui-même. Il avoit conununiqué son énergie 
et ses résolutions à tous les cheË militaires et 
civils* Monté sur le vaisseau amiral , il leur 
avoit fait serment de se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité, et de sauter en l'air plu- 
tôt que de se rendre. Tous les chefs des ar-r 
mées de terk'e et de mer lui avoient répondu 
par le même serment. Vers la fin d'août, les 
esprits étoient à Anvers dans l'agitation Isl 
plus vive ; d'un moment à l'autre , on s'attenr 
doit à y êti-e attaqué. 

, J'arrivois alors d'un voyage aux eaux de 
Forges à Dieppe , à Rouen et dans quelques^ 
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tines des yilles de la Normandie. Papprends 
les événemens du Nord , que je ne connois- 
sois qu^impar&itement ; je cours ^ sans per- 
dre un inotaent , chez M. le duc D'*** , qui 
réunissoit , ainsi que je Fai dit plus haut , le> 
portefeuille de Pintérieur à celui de la police f 
et qui , dans la première de ces qualités y 
étoit chargé de Forganisation des gardes na- 
tiou^es. Je le prie de m'y accorder un 'encH 
ploi y et de me faire partir sur-le-champ pour 
Farinée. J'obtins celui de chef d'escadron avec 
une lettre pour M. le prince de P** C** ; trois 
jours après , j'étois à Anvers. 

Le prince m^accueillit avec la bonté la plus 
particulière y ou plutôt il me traita dès le pre^ 
mier joiu:^ comme si je lui avois été toujours 
attaché. Je remplissons auprès de lui les fonc- 
tions d'officier d'ordonnance. Il ne me sépa^ 
toit point de ses aides^e-camp y qui , à leur 
tour y n'ont pas cessé un moment , pendant 
le teimps que j'ai passé avec eux , de me con- 
sidérer comme leur camarade. Mon voyage ne 
tarda pas à devenir l'objet des interprétations 
les plus calomnieuses et les plus absurdes; 
on en écrivit au prince lui-même , qui ne fit 
d^autre usage des lettres anonymes qu'on 
n'avoit pas eu hpnte de lui adresser ^ que de 
les jeter au feu , après me les avoir commu- 
niquées. J'en ai depuis connu les auteurs. Us 
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pnt du être assez punis du mal qu'ils ont 
voulu me faire , en apprenant le peu de siic* 
ces de leur lâcheté. 

L'immobilité des mouvemens de Fennemi 
n'exigeant aucunes dispositions de la pajrt du 
prince, j'ëtob sans occupation. Dans tout ce 
qui appartenoit au seryice , je ne pouvoir , 
sous aucun rapport , remiplacer ses aides— de- 
ceunp f tous si recommandables par leurs ta- 
kns militaires , leur dévouement et leur intré- 
pidité. Je résolus cependant d'employer mon 
temps à quelque chose. Le prince enyoyoit un 
officier de marine à la découverte dans Vile 
de Sud-Bévelaild; je lui demandai la permis- 
sion d'accompagner cet officier; il me l'ac- 
corda ; je partis avec lui. 

Notre voyage fut de huit jours. Nous nous 
arrêtâmes toutes les nuits. La première y au 
fort de Batb > la seconde , .à Warden , village 
situé sur la côte de Sud-Béveland, et dont 
les habitans se refusèrent ^ av<œ violence ^ à 
nous fournir des chevaux et des charrettes ; 
nous menacèrent de nous mettre en pièces^ 
nous et notre escorte^ composée de dix-huit 
Danois y et coururent au clocher pour y^eonr 
ner le tocsin. Nous arrêtâmes ce mouvem^it^ 
quelques paysans y plus raisonnables , contri- 
huèrent à ramener le calme, et un conseil 
de guerre, convoqué par le lieutenant-rgéo^ral 
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Bruno y fit dès le lendemain justice des plus 
mutins ; lès moti& de tant de résistance te-> 
noient à Popinion où ëtoient les paysans, que 
nous voulions nous emparer de tout par voi^ 
de réquisition 9 et isans payer. Les Anglais y qui 
les .quittoient , avoient agi envers eux avec 
une grande générosité , et nous ne leur pa- 
roissions plus que des brigands qui venoient 
les. dépouiller.' Nous ramenâmes les esprits 
par .de sages observations, quelques menaces, 
et sur-tout en payant tout ce qu'ils nous 
fournirent. Nous couchâmes la troisième nuit 
à Goës, capitale de Tlsle, où nous apprîmes 
^ue les Anglais avoient résolu de ne rien ten- 
ter contre Sqà-Béveland , mais de se main- 
tenir à Walcheren ; et la quatrième à Hyde« 
ken-jSand,'où nous trouvâmes le lieutenant- 
général comte Bruno , grand-écuyer du roi 
d^. Hollande. Ce général nous donna tous les 
renseignemens qui nous étoient nécessaires, 
et .nous confinna tout ce. que nous a voit dit 
le commandant de la place de Goës sur les 
projets de Pennemi, Celui-ci! étoit heureuse- 
m^t. alors ^1 pleine retraite; car, s'il eût 
songé à attaquer Plsle , toute défenœ eût 4té 
impossible. Les troupes hollandaises étoient 
très-peu disposées à la défendre ; et d'ailleurs , 
le» maladies causées par l'insalubrité du cli- 
mat, en avoient tellement diminué le nombre, 
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(|tt'il y restoijfc à peiae aur pied sept ti hiHt 
cents faotniiies , dont qitniEe 4mi TÎngt toso- 
Voient Biaiftdas tous les jours. Le but de notre 
«rojrage ëtoit rempU^ pousreftBines par d'au- 
tres villages ; nous nouâ^œbar^uAni^ a Ede- 
àeVikerque , sur FEscaut . Nous passknes la der- 
nière Duk à Balh, d'où nous piirtimes le len- 
denutin pour Anvers. 

Il n'étoit plus douteux que rexpédîlâhpn sai- 
glake n^eÀt abandonne ses projets» Je oro^ 
me rappdLer que les causes en ont été cminues. 
Je n'en dirai qu\ui mot. Au moment où le 
conseil de guerre Tendit d'arrêter qu^m se 
porteroit aur Anvers, lord Gliata«;i , qui com- 
mandoit &sl cbef , et qui ëtoit rerêtu de pleim 
•potiYoirs, dÀâda que la flotte rëtarograderràt, 
et «n donna Pordre. Une alteroation wkAeo^ 
a'iélera aitre iui et l'un des comnfiandanS) 
dont le BOtti m'a échappé. Ceiui^, «itraBt 
au oonseil , auquel û a'ayoit pas assisté ^ et 
jugeant, par la constematioa qui régnoit sar 
les visages , de oe qui y^ioit de se passer^ 
dit : «Je vois , à Fairde vos seigneuries, qu'tilks 
» ont pris une résaluticm con^aire k llion- 
» «eur des armes brijtaimiques. Je proteaite 
i^ contre toute déeisiosi bonteuse tefidâtite à la 
)> retraite. )> La protestatioii Ibt Î9«^5 ^ ^^ 
traite s'exéeu^a : les ordres 4e Pamkauté 
â^ientpséGH^il&Untobéb. fia^déinoii- 
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tré quç, si le passage de FEscaut eût éié forcé 
€in ce moment , il ne restoit au généreux prince 
de P^*^ C^^^ qu^à périr, et il eût vendu cher 
esi vie à Fennemi. Lord Chatam , qui ne Pigno* 
Toit point, étoit d'un naturel très- pacifique^ 
et préféroit à la vanité de la gloire militaire^ 
tet sur-tout à ses dangers , la digestion paisible 
des tortues qu'on servoit journellement sur 
sa table , et dont il mangeoit avec excès. 
Pendant notre voyage à Batz, et dans Plsle de 
Sud-Béveland , les habitans ne nous parloient 
qu'avec admiration , de ces tortues t des repas 
du général. 

Dans cet intervalle étoit arrivé de Vienne > 
à Anvers , M. le général comte R^^^ , aide* 
de-camp de Bonaparte ; il étoit chargé sans 
doute d^une mission secrète. La conduite loyale 
de cet officier généralmérita Pestime du prince, 
et lui en fit un ami. Bonaparte s'étoit trompé 
dans son choix ^ il réussit mieux dans celui 
de M. le maréchal duc D'I^^^ , qu'il envoya 
peu après. 

Nous revenions du spectacle, où j'avois 
accompagné le prince et la princes&e ; en ren- 
trant à l'hôtel , on annonce au prince que 
M. le duc D'I^^^ venoit d'arriver, etPatten- 
doit. « B^*^, dit le prince avec étonnement } 
» et que vient-il faire ? » Il jnous quitte, et 
monte pendant que la princesse , avec une 
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dame de sa «rite , M. le chef d^escadron C*** et 
moi , eûtiions dan» Tapparteraent du rez-de- 
chauâsée. Nous Élisions mille conjectures sur 
robjet du voyage du duc Dl***, lorsque le 
prince redescend de Faî» le plus gai, et dit en 
riant : « Eh bien , B*** vient prendre le cozn* 
» mandement de l'armée , mais il arrive un 
V peu tard j il n'y a plus rien à faire. » Cette 
âme , si haute et si incapable de feindre , étœt 
bien loin de soupçonner toute la perfidie dont 
on usoit envers elle : mais voici ce qui s'étoit 
passé , et ce que le prince ignoroit encore- Le 
duc Dl*** Tattendoit. A l'instant où il le vit 
paroître , il courut à lui avec une sorte d'em- 
barras , s'excusant, du mieux qu'il lui ftit pos- 
sible, du choix que Bonaparte avoit fait de lui 
pour une telle commission , et lui montrant 
les ordres dont il ëtoit porteur. « Au reste, 
» ajouta-t-il , je n'ai voulu voir personne 
» avant Votre Altesse , ni donner aucun ordre 
» sans l'avoir prévenue et consultée ; ce n'est 
» que par elle seule que je veux être pré- 
» sente aux troupes } il faut que tout ce qui 
î) va se passer paroisse convenu entre Votre 
» Altesse et moi ; demain matin je viendrai la 
» prendre. Elle voudra bien , d'ici là , faire 
I) mettre mon arrivée à l'ordre du jour , et 
» donner les ordres nécessaires pour que les 
» troupes soient sous les armes, et que le com- 
)> mandement me soit remis en leur présence.» 
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Le duc D'P^^ ajouta beauconap d'autres pa« 
roks dont le prince fut satis&it. Ce ne fut 
que le lendemain qu'il apprit , qu'arrivé à sept 
heures du soir , le premier soin du duc D'I*** 
avoit étë demander, à l'hôtel où il é(oit des- 
cendu, les commandans de toutes les armes y 
pour enjoindre , au nom de l'empereur , de 
^e reconnoitred'autre chef que lui, ni d'autres 
ordres que les siens , et de faire passer sur-le- 
champ cet ordre du jour à tous leurs subot- 
donnes. On avu que le duc lyi*** s'étoit bien 
gardé de faire connoitre au prince les dispo- 
•itions aussi outrageantes qu'absurdes, qu'il 
avoit prises. Peut-être en eât-il été honteux 
lui-même. Dès que le prince en fîit informé^ 
il s'exprima , avec sa véhémence ordinaire ^ 
et toute l'indignation d'un homme d'honneur 
offensé, sur le compte de Bonaparte, et sur 
celui de l'exécuteur de ses ordres. U avoit ré- 
solu d'abord de passer quelques jours de plus 
à Anvers , pour donner à son successeur toutes 
les instructions nécessaires au succès de sa 
mission. La conduite injurieuse du duc lyi*** 
changea ses projets, et le décida à partir sans 
différer. Il ne voulut pas même se rendre à 
Paris , et alla passer quelque temps à la cam«- 
pagne. 

11 ne sei^a pas sans intérêt d'expliquer les 
causes de cet événement. 

T 3 



0* 



2g2 SOUVENIRA 

Depuis long^-temps une grande mësintelli- 
gence existoit entre Bonaparte et le prince de 
p¥¥¥ C'^^^f : elle avoit commence à rarniëe 
d'Italie. On sait que, lorsque le corps qui étoit. 
aux ordres du prince en Allemagne, vint, sous 
les siens, se réimir à cette armée , une grande 
jalousie éclata entre les soldats qu'il amenoit^ 
et les premiers. L'armée de Bonaparte appe- 
loit les soldats du corps de B*** lea Meaaieursy 
et ceux-ci désignoient les autres par le nom 
de Sans-culottes, Loin d'afifoiblir cet esprit de 
rivalité et de haine , Bonaparte porta tous ses 
soins à l'envenimer. Les opinions du prince de 
P*** C*** étoient alors ce qu'elles n'ont cessé 
d'être depuis qu'il est entré dans la carrière 
des affitires militaires et politiques j amies de 
l'ordre , et d'une liberté sians licence , mais 
avec un degré d'exaltation de plus , qui tenoit 
aux temps. Quant à celles de Bonaparte , il 
n'â:oit pas facile de juger, par ce qu'elles 
étoient alors, de ce qu'elles dévoient être un 
jour. Elles ont été, dans tous les temps, tel- 
lement soumises aux calculs et aux intérêts de 
son ambition, qu'il est plus probable de croire 
qu'il n'en a jamais eu qui lui aient appar- 
tenu en propre. On sent assez quelle force a 
dû prendre, depuis lors, cette opposition, des 
circonstances diverses dans lesquelles l'un et. 
l'autre se sont trouvés. Elle se manifestoit 
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par-tout , et avec une aigreur qui n^ëchappoit 
à personne. Il est peu d'occasions où on en ait 
eu la preuve plus qu^à Wagram. Bonaparte, 
voyant son armée écrasée par Fartillerie en- 
nemie y qui , en ce moment , occupoit de 
meilleures positions, vouloit.&ire charger les 
batteries à la baïonnette. « Vous ne réussirez 
» pas , lui dit le prince de P^^^ C^*^. Votre 
» année n'est plus ce qu'elle étoit , lorsque 
» rien ne résistoit , en Italie , à l'impétuosité 
» du choc de vos grenadiers : ce ne sont plus 
^> ni les mêmes hommes , ni le même esprit. 
^ Ils ne sont pas moins braves , sans doute , 
» puisqu'ils sont Français; mais la génération 
3) des premiers test presque épuisée ;, et celle-ci 
î) n'est pas formée encore. » Qui n'auroit 
renduxhommage à la justesse de ces observa- 
tions? Elles mirent Bonaparte en fureur. 
a jVlon armée est toujours la même, s'écria- 
» t-il; il n'y a que quelques hommes de chan- 
» gés. » Le moment n'étoit pas propre à une 
discussion : les résultats de cette journée sont 
connus. De semblables victoires épuiseroient • 
bientôt la population et les richesses d'un 
Etat 4 mais depuis long-temps nous n'en rem- 
portions plus d'autres : faut-il s'étonner des 
suites qu'elles ont amenées ! 

Le prince de P*** C*** sentit bien qu'après 
cet éclat il n'a voit plus rienà £iire à l'armée. 
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Sa santé se dérangeoît de plus en plus : il se 
rendit aux eaux. Les malheurs et les besoins 
de PEtat l'en rappelèrent bientôt. Il fat 
nomme y par le conseil des ministres, au cozn- 
noandement de Tarmëe du Nord : ce choix fat 
regarde de mauvais œil par Bonaparte , mais 
confirme y quoique à regret , par lui. Il ne 
pardonna pas au duo D'O^^* d'en avoir fiait 
la proposition. Il envoya courîerssur cburiers 
à Anvers , pour être mieux instruit de ce qui 
s'y passoit. Le dévouement le plus absolu au 
3alut de l'Etat n'étoit devenu qu'un crime de 
plus à ses yeux défians : il ne voyoit que son 
autorité menacée j et considéroit le prince et 
le duc D^O^** comme ses plus grands en- 
nemis. Il ne doutoit pas que l'un et Pautre 
n^attendissent le résultat d'une nouvelle ba- 
taille d'Esling pour se prcmoncer hautement, 
lui fermer les barrières de son empire, et chan- 
ger les destinées de la France. Cette crainte le 
tourmentoit sans cesse : dès-lors , ne pouvant 
encore quitter l'Allemagne, il résolut de re- 
tirer au prince le commandement de l'armée 
du Nord , et au duc les deux ministres : mais 
il n'exécuta ce plan que graduellement. H 
commença par la destitution du premier, qu'il 
regarda comme plus pressée 5 ensuite il retira 
au second le porte-feuille de Fintérieur ; enfin, 
un an après , il lui ôta le ministère de la police 
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générale. Cette destitution ^ leç circonstances 
qui raccompagnèrent 9 la proscription qui les 
suivit , ont £iit trop de bruit pour que je les 
rappelle ici. 

J'avois vu quelques instans, à Anvers, M. le 
duc D'I^^^. Un mois auparavant > je Pavois 
rencontré, à Paris , chez M. le duc de P^^*. 
J'étois alors prêt à partir : je lui avois demandé 
ses commissions. Il se rendoit lui-^mème à 
LiUe ^ où il alloit organiser les garder natio- 
nales; et lorsqu'il me retrouva à Anvers, chez 
M. le prince de P^^^ C^^^, jMtois sur le point 
de revenir. Il me demanda les motifs de mon 
retour. Je lui répondis : « Qu'ayant accom- 
» pagné le prince à son arrivée, je croyois ne 
» pas devoir me séparer de lai à son départ. » 

Comment perdrois-je jamais la mémoire de 
mes adieux au prince ; des marques tou- 
chantes qu'il voulut bien me donnepc de sa 
confiance et de sa noble amitié , et sur-tout de 
l'attendrisseineiit qui s'evupaia de nous deujc à 
un tel point lorsque nous nous séparâmes f 
qu'il m'ouvrit ses bras, où je me précipitai 
les yeux baignés de larmes? U me promit im 
éternel souvenir; e'étoit Punique £iveur qu'il 
pouvoit m'jiccorder, et la seule aussi dont je 
lusse jaloux. J'avois pris, pour cet excellât 
prince , un attachement presque religieio: , 
qu'il sait si bien inspirer à tout ce qui l'ap- 
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proche, par Textrême élévation et la candeur 
de son àme. Qu'on juge si , dans un cœur 
reconnoissant) et digne peut-être d'apprécier 
tant de hautes qualités , de telles impressions 
peuvent jama is s'aflbiblir ! 

J'ai été témoin de la plupart des faits que 
je viens de raconter : les autres m'ont été 
confirmés par des personnes dont la parole 
est une autorité. 

n est inutile que je fesse observer à quel 
point la situation dans laquelle je venois de 
me trouver placé , avoit dû ajouter à la dé- 
fiance et à la dé&veur dont Bonaparte m'avoît 
si constamment accablé. Il ne pouvoit rien 
m'enlever, car il ne m'avoit rien donné; mais 
il ôtà , à ceux qui m'étoient attachés, jus- 
qu'au pouvoir de me servir. 

Ma position resta donc la même. J'allois 
souvent à la campagne ; je m'isolois tous les 
jours davantage. Depuis deux ans , un lien de 
plus m^attachoit à la vie. Ce n'étoit pas sans 
peine que je ne me voyois point d'avenir ; et 
cependant je n'en avois aucun à espérer. 

Enfin , en juillet 1810, M. le duc ly^*^ 
quitta le ministère, et le potte-feuille en fut 
confié à M. le duc De R^^^. Je n'hésitai pas 
sur le parti que je devois prendre : je me défis 
du mobilier peu considérable que j^avois à 
Paris. Je i^ les dispositions nécessaires poitr 
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quitter cette v31e , le mèïDae jouir que M. le 
duc D'**^, et pour me rendre daus la terre 
d'un de mes anciens amis, en Franche-Comtë. 
Je partois le jour même, lorsque je reçus , le 
matin, un billet de M. le duc De R^^^, qui 
m'invitoit à me rendre chez lui , le soir, à 
neuf heures. Ce billet me jeta dans une vive 
inquiétude. Je ne connoissois M. le duc De 
R^^Y que pour Favoir vu chez M, le duc 
iy¥¥¥^ où il ëtoit venu quelquefois depuis que 
ce dernier avoit quitté le ministère. Je ne 
pouYois donc attribuer à aucun sentiment 
d'intérêt qui me tàt personnel , la démarche 
de ce ministre envei-s moi* J'en fis part à mes 
amis ; ils ne furent guère plus tranquilles. Le 
bruit couroit que j'avois été arrêté , et conduit 
à Vincennes. C'eût été sans doute une révol- 
tante injustice, à laquelle il n'y eût pas eu le 
plus léger prétexte : mais je connoissois mieux 
que personne les dispositions de Bonaparte à 
mon égard ^ et , dans ce moment, je pouvois 
m'attendre à tout. 

Je résolus de me rendre à l'invitation du 
ministre : j'achevai tous mes préparatifc. Je 
fis partir mes malles, et ne gardai que ce que 
j'avois sur moi. Un peu avant neuf heures^ je 
me rendis à l'hôtel de la police : je trouvai au 
ministre l'air le plus prévenant et le plus 
gracieux. Nous passâmes ensemble dans une 
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longue galerie du rez-de-chaussëe , où 110119 
cammençâmes une conversation qui^ sans 
être très * longue , me laissa cependant le 
temps de lui dire tout ce qu'il m'importoit de 
faire saToir à Bonaparte. 

M, le duc De R*^^^ me témoigna, « qu'il 
M me voyoit partir avec peine ; qu'il étoit con- 
)i venable que )e ne quittasse point Paris; qu^il 
» le dësiroit personnellement; que, jusqu'à ce 
» moment peut-*ètre, je n'avois pas été servi 
ji auprès de l'empereur avec assez d'intérêt ; 
» qu'il vouloit m'être utile, et qu'il ne tien- 
» droit qu'à moi de m'en convaincre , et de le 
» mettre à l'épreuve ; qu^il feroit pour moi 
» tout ce que je pourrois désirer, et tout ce 
» qu'il seroît en mesure de faire ; que je n'a- 
» vois qu'à lui feire connoitre,avec confiance, 
» mes desseins, et que j'aurois la preuve de sa 
» sincérité, n 

Je fus touché de ce langage , sur lequel je 
n'avois nàl droit de compter. Je lui répondis : 

« Que j 'a vois lieu de penser que ce qu'il 
» vouloit bien me promettre étoit au-dessus 
D de ses forces ; que la défiance,, et la disgrâce 
» de r^aipereur , me poursuivœent depuis 
» trop long-temps et avec trop d'obstination , 
» pour qu'il fôt au pouvoir de personne d'y 
» mettre fin ; qu'il ne m'a voit jamais bien 
» connu; que j'avois été sans doute exaspéré 
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9) par de longues et d'injustes rigueurs ; que 

» Pempereur né pouvoit ignorer que Je ftisse 

3> dévoué, par affection et par reconnoissance, 

3) au duc ly-^^^; que, sans ce double motif, 

» j'aurois depuis long-temps quitté Paris , où 

» ma liaison arec ce ministre, qui, en dernière 

î) analyse , n'avoit jamais eu pour but hono- 

» rable que le bien de son service, m'avoit 

» attiré les chagrins les plus amers ; que , si ^ 

» l'empereur me considéroit comme un im- 

» meuble attaché à son ministère de la police, 

» j'espérois lui prouver qu'il étoit dans Ter- 

n réur ; que je préférois Festime des gens de 

» bien , et sur -tout la mienne , à toutes les 

» &veurs qu'il pourroit m'accorder ; que si, 

» contre mon attente, il croyoit pouvoir, lui 

» duc De R^"*^, obtenir pour moi une place . 

» de mattre des requêtes, je n'étois pas assez 

)> ennemi de moi - même pour la refuser ; 

» que , dans le cas où cela ne seroit pas 

» possible , je priois instamment le ministre 

» de ne voir, dans le refus le plus formel d'ac- 

il cepter toute autre marque de la bienveil- 

» lance de Pempereur ou de la sienne , qu'un 

» sacrifice indispensable de ma part à Thon- 

î> neur, à mon devoir, et à l'opinion publique; 

» que sans doute cette opinion pouvoit s^é- 

j) garer, mais qu'on ne pouvoit jamais l'être 

» par sa conscience ; qu'après cette déclara- 
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» tion, il ne me restoit plus rien à luî dire; 
j) que,* si je n'y pouvoisrien changer, je de- 
j> sirois sur-tout qu'il fût bien convaincu que 
» je n'en ëtois pas moins sensible à l'accueil 
» que je recevois de lui , à la bienveillance et 
» au désir de m'être utile qu'il m'avoit mon- 
» trës , et que je croyois ne pouvoir mieu^: 
» justifier qu'en lui faisant connoitre à mon 
», tour combien j'étois digne de son estime. » 

Je n'eus qu'à me louer de M. leduc De R*** 
pendant tout cet entretien. D me renouvela, 
en me quittant , ses ofires de services, et exigea 
de moi la promesse de ne point partir avant 
qu'il eût vu Bonaparte, qui étoit alors à Bam- 
bouillet, où le, ministre devoit aller le lende- 
main , et qu'il ne m'eût rendu sa réponse. Je 
le lui promis , et nous nous séparâmes. 

Ce retard ne me causoit pas un petit em- 
barras. Je n'avois plus de quoi me vêtir ^ car 
je ne m^étois exactement réservé que ce qui 
m'étoit nécessaire pour mon voyage. Deux 
jours se passèrent ; je retournai enfin chez le 
ministre à la fin du second, à la même heure. 
Son accueil fut le même que la première fois, 
mais j'y aperçus un peu de contrainte; je l'at- 
tribuai à l'obligation où il étoit de me donner 
de mauvaises nouvelles; et je ne me trompois 
pas. 

M, le duc De R*** adoucit, le plus qu'il lui 
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fut possible ^ toute la dureté de la réponse de 
Boimparte^ et insista encore, en son propre 
nom, pour m'engagér à différer du moins mon 
départ ; mais je lui fis sentir que le différer se- 
roit le rompre. Je lui rappelai ses promesses 
de ny mettre aucun obstacle ; il me les con- 
firma, et je partis dès le lendemain pour la 
Franche-Comté. 

Je ne sais si c'est philosophie ou insour- 
ciance de caractère , mais j'ai toujours remar- 
qué que les contraintes et les chagrins qui ré- 
sultent pour moi, d'un embarras d'argent^ 
^e la perte d'un emploi considérable , ou d'une 

brillante espérance trompée , lors même que 
j'en suis vivement affecté à l'instant où je les 
éprouve , ne me laissent jamais cependant 
.une impression profonde et durable. J'atti-i- 
bue quelquefois cet état de mon âme à la fré* 
quence des émotions terribles , déchirantes ^ 
et souvent au-dessus de mes forces , qui m'ont 
accablé dans les premières années de ma jeu- 
nesse. Aujourd'hui , quelles que soient mes 
peines, si elles, ne tiennent qu'aux causes que 
je viens d'indiquer , ma première pensée est 
toujsours un souvenir : ce souvenir une com- 
paraison j. et cette comparaison est presque 
toujours à l'avantage du présent. En effet , 
quel rapport y a-t-il entre ces peines de l'âme 
qui détruisent en nous jusqu'à la force né- 
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cessaire peut les supporter , entre ces dqu^ 
leurs dévorantes qui font souffrir d'inexpri- 
mables tourmens pour nous-mêmes , et ce 
que nous avons de plus cher ; et ces incons- 
tances de la fortune , qui tantôt ajoutent à 
joetre aisance , tantôt en retranchent quelque 
chose, mais effleurent à peine la superficie de 
nos sensations. Dans ces grandes catastrophes y 
duns ces- renversemens e&ayans de fortune 
qui plongent tout à coup : dans l'excès d'un 
malheur et d'une misère non mérités, des Et- 
milles nombreuses et respectables , je trouve 
de grands exemples pour justifier ma propo^ 
fiition ^ Car, dans ce cas , le spectacle de ceox 
qu'on aime y manquant de tout et soufiBrant 
les horreurs du besoin , n'est-il pas ce qui 
excite uniquement dans notre âme ces peines 
et ces douleurs qui rendent la vie odieuse , et 
font souhaiter la mort ? 

Je passai six mois à S. S. S...« , j^y trouvai ce 
qui embellit tout , la liberté. Je montois à che* 
val 5 je me promenois à pied ; l'uniformité des 
soirées ne les rendoit pas plus tristes. Cette 
uniformité étoit d'ailleurs souvent rompue par 
de jolies promenades en bateau , dans un bois 
charmant où l'on arrivoit par eau. On y dî- 
noit qudlquefois ; on y goûtoit presque tous 
les jours dans la belle saison. Rien n'étoît plus 
aimable que ces parties. Quand^on étoit ren- 
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tré au château , on lisait , on ëcrivoit , on 
jouoit; le temps se passoit, et Voa croyoit 
être à peine au milieu de la joumëe, qu€ déjà 
Pon touchoit à la fin. Je me cassai le tendon 

d'Achille , pendant mon séjour à S. S. S ; 

je fus condamne à garder le lit pendant six 
semaines. Cet accident n'est pas douloureux y 
'mais il exige un régime cruel pour celui qui 
a l'habitude du mouvement. La pantoufle de 
JPeiit est assurément l'une des questions les 
plus dures qu'on ait jamais inventées. 

Je revins passer trois mois à Paris , en jan- 
vier 1811; j'en passai ensuite deux autres 
dans une terre à vingt lieues de Paris . chez 
un de mes plus anciens amis. Nous ^ions là 
dans une solitude qui n'étoit troublée par 
aucun voisin. Je m'y occupai d'une intro- 
duction à des Mémoires sur le r^ne de Na- 
poléon Bonaparte; j'en ai conservé quelques 
fragmens. J'y traduisis des passages de Milton 
et de Pope. Je repartis ensuite pour S. S. S.... , 
où je demeurai jusqu'au milieu de novembre, 
époque où les causes dont je vais parler, me 
ramenèrent à Paris. 

J'avois reçu vers la fin d'octobre , de M. le 
comte F^^* , alors directeur-général de Pad- 
ministration des droits réunis , une commis- 
sion pour les départemens français au-delà 
des Alpes. Je la devois à la demande qu^en 
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avoient £aite poor moi deux pelrsoimes que 
je n'ayois point importunées de mes r^Ia- 
mations y mais qui connoissoient les embarras 
de ma situation. C'étoient M. le duc De R*-^^ 
et M. le duc De R^^^. Qu^ils agréent ici l'ex- 
pression sincère de ma reconnoissance pour 
l'intérêt qu'ils me témoignèrent alors. Sans 
doute mon choix, s'il eût été libre , ne m'au- 
roit pas attaché de préférence à cette branclie 
de l'administration publique; mais, dans le 
renversement de ma fortune, et l'impossi- 
bilité de rien attendre de Bonaparte qui fiât 
à ma convenance y je dus accepter avec em- 
pressement tout ce qui pourroit ajouter quel- 
que chose à mon bien-être, et sur-tout m'é- 
loigner de la France^ car l'une des condi- 
tions expresses mises par lui , avec son con- 
sentement , fut que je ne serois employé que 
hors de l'ancien territoire ft'ançais. M. le^dtic 
De P^^^ me fit connortre l'intention de Bo^ 
naparte. Je la regardai comme un bienfait 
de plus. 

.Je partis de S, S. S pour Paris peu de 

de temps après avoir reçu cette commission. 
On m'y donna mes instructions ; j'y vis M. le 
comte F^^^ , que je ne connoissois pas en- 
core, que je ne pus apprécier alors dans le 
peu de momens que je passai avec lui, et dont 
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5^ai eu depuis à me louer sous tant de rapports» 
Son éloignement de l'administration qu'il 
ayoit créée et dirigée avec une si rare intel-» 
ligence , a été , pour tous les employés qui ont 
été sous ses ordres , et dont j'ai cessé de faire 
partie, du moment où il a. cessé lui-même 
delà diriger y un malheur irréparable. J'ai été 
le confident des regrets d'un très^grand nom- 
bre d'entre eux ; je lui en offre l'hommage ; 
c'est celui dont il doit être le plus flatté. 

Je passai peu de jours à Pa^s , et je pris la 
route de l'Italie par la Franche-Comté , où 
je m'arrêtai une semaine encore. 

Ce fut le 8 décembre 1811, que je partis 
de S. S. S.... pour me rendre à Turin. La terre 
étoit couverte de neige, et le froid très^vif. Je 
passai par Besançon, où je ne m'arrêtai point. 
Je continuai ma route par le Jura ; je trouvai 
un chemin horrible, de Salins àChampagnolé, 
où je ne descendis qu'un moment de voiture 
pour manger deux œu& y qui me causèrent 
une violente colique d'entrailles , dont je pen-^ 
sai mourir deux heures après. En arrivant à 
Maison -Neuve, poste isolée au milieu des 
montagnes , je n'y trouvai aucune ressource. 
J-'avois heureusement porté du thé avec moi ; 
le froid de la nuit m'avoit comprimé Festo- 
mac; mon valet de chambre fit chau£Fer des 
serviettes : l^ffet de ce remède fut prompt ; 

V 
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mes douleurs devinrent beaucoup plus sîx^ 
portables y et je me sentis le courage de pass^ 
encore la nuit ' suivante. Des Rousses à la 
Vaiiay , avant-dernière poste de la chaîne 
du Jura, en descendant vors Genève, je wà 
six mortelles heures au milieu de la plus 
pi^ofonde obscurité , environne de précipices 
dont on ayoit pdi^e à distinguer les^ bords , et 
ne trouvant point de route frayée; la neige 
f qui tomboit en abondance , ne laissoit plus 
< de traces. Deux en&ns me serroient de pos- 
tillons^ et les roues de ma voiture étoient 
presque entièrement enfoncées dans les or- 
nières. Les chevaux , épuisés et engourdis , 
alloient le pas , s^arrètoient ou tomboient à 
tous les momens , et les en&ns , à demi gelés, 
n'avoient plus la force de tenir leurs guides. 
Enfin, mourant de froid et de fatigue , j'ar- 
rivai aux Rousses , où je m^arrètai une heure 
vers le matin. J'y fis Ëiire un grand feu ^ et 
j'y repris quelques forces , dont j'avois grand 
besoin. Â dix heures , j'étois à Genève. 

Je passai quelques jours dans cette ville 
chez M. le baron C*^^ , prâet du départe- 
ment du Léman , si arbitrairement destitué 
dépuis , pour n'avoir pas voulu , à l'approche 
des Autrichiens, exposer les habitans , pai* 
une défense hors de saison, à toutes les hor— 
lueurs d'un pillage. Le temps lut si constam* 
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mont mauvais^ lots de.mon passage à^Genève, 
que je ne sortis qu'une fois pour allerau spec- 
tacle. Je dirai deux mois , à mon retour d'I^ 
talie , de cette ville que je quittai le 1 5 dé- 
cembre ) pour cimtinuer ma route par Cham* 
bëry. Au Mpnt-Cënis je trouvai le plus beau 
ciel. du monde, et le temps le plus calme; 
Le so , je couchai à Suse, afin d'avoir toute 
la journée du lendemain pour me rendre à 
Turin , où j'arrivai le 21 à six heures du soir, 
La beauté de cette viUe, la régularité de ses 
édifices, l'élégance des boutiques de la. rue 
de la Doire , et l'illumination qui faisoit res-»- 
sortir tout cela , me charmèrent. Quatre ou 
cinq^ jours après mon arrivée y Fouverture 
du grand théâtre eut lieu. On ne peut se dé- 
fendre d'une vive impression de surprise, eu 
entrant dans la salle. Nos salles françaises 
actuelles ne donnent aucune idée de la ma- 
gnificence et des belles proportions de celle 
de Turin. C'est sur-tout, le jour de l'ouver- 
ture du théâtre qu'il &ut la voir, Toutesîes 
loges sont garnies; toutes les toilettes sont 
brillantes ; mais , dès le lendemain , c'est un 
tout autre aspect, et cependant ce sont à peu 
près les mêmes personnes. Les loges ont perdu 
leur éclat , et le parterre, si tumultueux la 
veille , est devenu presque désert. En Italie^ 
une pren]ière représentation est touJQtu^s.un 

V2 
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jour de fête. Le public et les loges ne 
pent du spectacle que dans des momens con- 
venus. On prête de Pattention à l'ouverture : 
puis toutes les conversations recommencent 
jusqu'au premier air ou au premier morceau 
d'ensemble. Tout se tait alors de nouveau. 
£n une seule représentation ^ un étranger 
pent en Italie se former une idée du goût du 
Y>ubUc. On s'étonne d'ordinaire de la patience 
avec laquelle les Italiens écoutent un mêpie 
opéra pendant un mois de suite y et sou- 
vent plus encore^ cependant la raison en 
est simple. Ce n'est jamais du premier jour 
qu'on peut bien concevoir l'ensemble d'une 
composition musicale ; il faut l'entendre au 
moins cinq ou six fois pour la débrouiller ; il 
faut à peu près le double pour bien juger les 
airs , les finales , les scènes ; et , lorsque 
le mérite de chaque pièce est bien reconnu , 
on commence seulement à jouir de l'impres- 
sion produite par chacune d'elles. Il est pres- 
que impossible d'aimer la musique , d'avoir 
vécu en Italie , et de ne pas avoir éprouvé 
progressivement chacune de ces sensations. 
Si l'on est bien organisé , on devient Italien 
«ans s'en apercevoir* 

. Dans les ballets , les Français ont une 

grande supériorité sur les Italiens ^ ils les con- 

^ çoivent mieux ; ils leur donnent plus de grâce j 
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plus de dëveloppement. Leurs tableaux sont 
plus rians , plus-naturels , plus moelleux ; en 
Italie , il faut du mouvement, du fracas , une 
action bien ' noire et bien compUqùée ; c'est 
ce qu'on appelle dé l'eflFet. L'extrême simpli- 
cité de nos sujets ne réussiroit pas bien chez 
les Italiens ; pas un de leurs compositeurs ne 
voudroit s'y soumettre , et il auroit raison ; 
car il agiroit conti'e son intérêt et contre le 
goût du public. 

Mais c'est sur-tout dans l'exécution que la 
supériorité des danseurs français se fait sentir ; 
et, pour en bien juger, il &ut les comparer avec 
ceux du pays, lorsqu'ils figurent ensemble 
dans les mêmes ballets. C'est ce qu'on a pu 
faire depuis plusieurs années sur les théâtres 
dont j'aurai successivement occasion dépar- 
ier. Dans la conception comme dans l'exé^ 
cution , le naturel n'est pas ce que l'on pré- 
fère en Italie. On veut en tout du merveilleux; 
de là cette passion de la multitude pour les 
grotesques , ce genre détestable qui n'est pas 
même défendu par les Italiens d'un goût dé* 
licat. Les tours de force ou de passe -passe, 
les attitudes exraordinaires , tout ce qui est 
hors de la nature et de la vérité, ravit en 
admiration la foule des spectatetu*s. J'ai vu, à 
Mil£ui , mademoiselle Millière être en concur- 
rence avec mademoiselle Pallerini , gentille 
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petite personne que )'ai reTue ensuite à Flo- 
rence et àTnrm, mais taut-à-feit incapable 
de soutenir la rivalité. Cependant ce n'étoit 
que depuis peu de temps que le public, après 
une longue injustice, ëtoit reraiu à la pre- 
mière de ces danseuses. 

Tout le inonde est d'accord sur le mérite 
des peintres italiens. Leurs toiles de foiïd , 
sur-tout, etcellfô d'avant-scène, sont d'un 
efiFet admirable pour la perspective. NuDo 
part la magie de l'optique n'est portée plus 
loin que là. L'art du machiniste n'est pas, à 
beaucoup près , perfectionné au même point. 
Tout leur mécanisme théâtral s'exécute dans 
les cintres. Les machines qui se meuvent , par 
le moyen des contrepoids dans les cavités du 
théâtre^ sont presque inconnues ^ ou , s'il en 
existe quelques-unes, leur exécution est pres- 
que toujours imparfaite ou manquée : et dans 
l'un et l'autre cas , elle est ordinairement très- 
dangereuse pour le dieu, le diable ou le héros 
que la machine doit élever ou descendre. J^ea 
ai vu le plus efirayant de tous les exemples, 
dans le ballet de Prométhée. A l'instant où 
Vttlcain et les Cyclopes s'emparent de lui, 
et l'entraînent dans les cavernes de l'Etna, le 
ressort qui souienoit la machine servant à 
descendre ce groupe, se rompit touf-à-coup, 
et sept à Èuit personnes qu'elle supportoit , 
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di3pararent arec la rapidité de Péclair. Des 
cris déchirans partirent aussitôt de tous les 
points du théâtre ; les spectateurs furent saisis 
d'efiroi; mais, à leur grande sajtis&ction, et 
à leur plus grand étonnement encore , ilâ re- 
virent le moment d'après reparoître Vulcain, 
ProméUiée et les Cyclopes, qu^on croyoit au 
moins estropiés. Vulcain, que son rôle con- 
daixmoit à l'être, inquiéta quelques momens: 
mais on apprit bientôt qu'il n'étoit arrivé 
auoun accident. Ce bonheur fut VeSet d'un 
miracle que je ne me suis pas fait expliquer , 
mais il iest certain que la moitié du groupe 
devoit se tuer dans la chute. Bien de tout 
cela cependant ne servira, de leçon , tant 1^ 
TÎeilles habitudes se corrigent difficilement ! 

Je reviens à l'art de la perspective. J'ai vu 
à Milan , au commencement de l'hiver de 
1 8i4 , dans je ne sais quel ballet, une tqile de 
fond représentant un escalier qui partoit du 
cintre, et arrivoît presque à l'avant-scène. 
Cette toile m'a constamment £ait illusion, 
après dix représentations du même ballet; et 
lors même que je m'étois bien assuré que 
cet escalier n'étoit point un écha&udage , il 
m'étoit impossible', en jetant les yeux sur la 
scène, de ne pas retomber, dans ma première 
erreur. 

Cette digression me dispensera de revenir 
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sur cette matière. Ce que j^aî dît des deux 
théâtres de l'Italie septentrionale est appli- 
cable à tous les autres. 11 me reste un mot 
à ajouter sur lé grand théâtre de Milan. Ces 
Mémoires , n'exigeant point d'ordre dans les 
matières y j'y place indistinctement les rë— 
flexions qui se présentent à mon souvenir. 

La salle de la Sca}a est construite dans les 
plus grandes proportions* connues , si l'on 
excepte celle du tliéâtre de Saint-Charles , à 
Naples. Elle est d'un rond ohlong , et ne res- 
semble pas mal à une vaste bonbonnière; 
elle me paroît manquer de noblesse , parce 
que les loges , vues de l'intérieur de la salle , 
sont très-étroites , et pàroissent l'être encore 
davantage , en ce qu'elles sont ornées de dra- 
peries et de rideaux. Néanmoins , l'aspect de 
là salle est fort agréable à l'œil. Les draperies 
et les rideaux régnent à tous les rangs de 
Ic^es. Elles sont alternativement bleues et 
jaunes ; c'est précist-ment parce que rien n^est 
plus élégant que ce genre d'ornement , que 
rien n'a moins de majesté. Ce sont des bou* 
doirs charmans 9 où Pou joue ^ où Pon mange. 
Ceux qui veulent s'y abandonner à leurs 
rêveries, et jouir du charme de la musique 
sans être distraits par les objets extérieurs , 
éteignent souvent leurs bougies, et ferment 
les rideaux de leurs loges. Un quart d'heure 
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après j souvent beaucoup plus long-temps en- 
core , les rideaux s'ouvrent, et les bougies se 
rallument. Ce qui naguère ressembloit à une 
chambre à coucher , devient un brillant salon 
où se rassemble une sociëtë nombreuse et 
bruyante. La liberté dont on jouit à Milan 
est si grande, que ce qui paroîtroit au moins 
fort extraordinaire en France , est en Italie 
une chose d'usage à laquelle personne ne fait 
attention. Pendant que nous avons occupé 
Milan, il y avoit un assez mauvais théâtre 
français, connu sous le nom de la Cono-- 
biana. Les antres troupes sont Italiennes , et 
composées de chanteurs fort médiocres qui 
parcourent les vUles , et s'engagent , pendant 
les diverses saisons, à peu près comme le font 
en France nos comédiens de campagne :il 
est remarquable que , depuis quelques années, 
le nombre des tàlens supérieurs a fort dimi- 
' nué en Italie. 

Lorsque la France avoit réuni le Piémont 
à son territoire , elle y avoit porté ses lois et 
ses usages; ceux-ci s'étoient plus difficilement 
introduits que ceUe&-là. Pour les premières, 
un décret^ un ordre du Gouvernement suf- 
jisoient ; il n'en étoit pas ainsi des usagés qui 
sont la suite nécessaire des mœurs et des pré- 
jugés qu'on ne chatkge point, ou qui du moins 
ne changent qu'avec les générations. Les salles 
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italiennes n'étoient éclairées autrefois que pai: 
les lumières du thé&tre. Milan , restée capitale 
du royaume d'Italie y a conservé cet usage j 
mais on a introduit les lustres dans les salles 
des départemens réunis au territoire français. 
A Turin , on s^est très-difficilement accou- 
tumé à cette innovation. Les femmes sur-tout 
aimoient à venir au spectacle sans toilettes. 
Elles ne quitttoient leurs salons 'que p9ur 
monter en voiture , et ne descendoient de voi- 
ture que pour entrer dans leurs loges. C'étoit 
ne pas sortir de chez elle, car Fusage des ri- 
deaux étoit établi par-tout. Lorsque M. le 
prince B^^^, alors gouverneur-général du 
Piémont, fit présent à la ville de Turin du 
beau lustre qu^on y voyoit encore il y a 
quelques mois , on eut toutes les peines du 
monde à décider les iènunes à revenir au specr 
tacle 'y elles s'y accoutumèrent ensuite insen-* 
siblement, mais je ne doute pas qu'elles ne 
reprennent avec beaucoup de plaisir leurs 
anciennes habitudes. La majesté.de la salle de 
Turin perdra à ce changement ; le genre de 
cette construction est trop sévère pour se prê- 
ter aux embeUissemens frivoles qui convien- 
nent si bien au théâtre de la Scala. D'ailleurs, 
les ornemens de la salle de Turin étant re- 
vêtus d'or , l'éclat des lumières est indispen- 
sable pour les faire ressortir ; et les rideaux 
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de diverses couleurs , en formant une bigar- 
rure dësagréabléà Toeil, dévoient nécessaire- 
ment en diminuer l'efifet. 

Il seroit impossible de trouver ailleurs un 
meilleur ton qu^à Turin. La bonne compa- 
gnie y est à la fois spirituelle ^ enjouée^ et dé- 
cante. Quelques Français se sont plaints 
long-temps, et pi'esque toujours avec injus- 
tice, du peu d'accueil qu'ils recevoient dans 
cette ville. Je dois répondre à leurs objec- 
tions. Lorsifue le Piémont fut réuni à la 
Erance, les Gouvernemens de cette époque 
y envoyèrent successivement , pour .l'admi- 
nistrer , des homiîies qui , par l'exagération 
de leurs principes , par la conduite qu'ils y 
tinrent bientôt , par Tindécence de leur ton , 
et le peu de prévenance de leurs manières y 
étoient peu propres à inspirer la confiance ^ 
l'estime et le désir de les admettre dans la 
société (i). Si l'on ajoute à cela la vieille in- 
fluence des idées nobiliaires , établies à la cour 
de Turin , et qui n'avoit éprouvé encore au- 
cune modification; cette défiance naturelle 
qui met en garde contre des inconnus ; Popi- 



(i) Je n''âi pas besoin de dire que je ne parle ici 
que de certains agens subalternes , et que , même parmi 
ceux-ci , la justice des habitans a souvent fait de nom.- 
breuses et d'honorables exceptions. 
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nion générale et fondée où l'on étoit alors , 
que le Goavernement français considéroit les 
pays conquis comme ime terre d'exil, qu'û 
peuploit des partisans de la terreur et de l'a- 
narchie, et de tous ceux qui lui faisoient 
ombrage , et dont il vouloit se délivrer ^ 
on cessera d'être étonné du peu d'empresse- 
ment , )e dirai même , de la déiayeur dont 
]es Piémontais ont dû environner la plupart 
des Français qui sont venus occuper des postes 
parmi eux. Pouvoient-ils d'ailleurs voir , sans 
quelque jalousie , des étrangers mis à la tête 
de leurs administrations^ leur enlever des 
places qu'ils étoient accoutumés à considérer 
comme le juste héritage et le patrimoine de 
leurs Êimilles ? Je veux croire que la poli- 
tique française Pexigeât quelquefois ainsi } en 
est-il donc, moins vrai que les sentimens de 
malveillance et de mécontentement qu^ins- 
pireut ces préférences y sont par-tout dans la 
nature , et qu'aucun de nous n'a le droit de 
s'en plaindre ? Dans mon opinion ^ je n'ai ja- 
mais cessé de tenir ce langage au Gouverne- 
ment pendant toute la durée de mon séjour 
en Italie. J'aurois cru trahir à la fois y et les 
intérêts de ce pays qui m'a laissé des souve- 
nirs si chers , et mon propre devoir , si yen 
eusse agi autrement. Je puis interpeler ici hau- 
tement l'excellent esprit du dernier chef de 
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Vadminiatration à laquelle f appartenois^ et le 
Gouvernement lui-même , dans les archives 
duquel mes correspondances existent encore. 
Ce que je pourrois désirer jamais de plus heu- 
reux , dans le cas où j'aurois à expliquer les 
motiâ de ma conduite y c'est que toute cette 
correspondance fût compulsée et mise au jour. 
Si je ne le fiais pas moi-même , c'est par dés 
considérations qui me sont tout-à-fait étran- 
gères. On y reconnoitroit si j'ai déshonoré mon 
caractère et mes opinions par une seule flat- 
terie .... ; si je n'ai pas constamment énoncé 
les vérités les plus hardies contre le Gouver- 
nement , en m'adressant à lui-même ; si j'ai 
dissimulé quels devroient être les résultats né^ 
cessaires de ses iniquités , de ses violences, de 
ses fausses mesures : certes^ je n'ai jamais fait 
mystère de mes correspondances; elles m'é- 
toient trop honorahles. Très-souvent je les 
«d communiquées à mes amis; j'en ai conservé 
un grand nombre d'originaux que je suis prêt 
à communiquer encore , et dont je pourrois 
invoquer la comparaison. Comme les intérêts 
de l'Etat , ceux du pays où je résidois , où 
des particuliers ^ étoient leur mobile uniHfue^ 
je mettois , à les rendre publiques , autant de 
soin peut-être que d'autres en méttroient à 
cacher les leurs. Aujourd'hui même, tnou 
amour-propre serôit intéressé à les publier ; 
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car c'est) en quelque sorte, autant poux 
mes concitoyens que pour le Gouverneiaeiit , 
qu'elles ont été écrites } elles prouveroient ^ 
de la manière la plus évidente , jusqu'à qud 
point j'ai porte' la franchise, la loyauté ^ le 
désir d'être utile, et sur-tout le désintéresse^ 
ment. Mais je m'japerçois que je me défends 
comme si j'étois attaqué , et comm.e s'il étoit 
possible encore de répondre à. des rumeurs 
vagues et sans preuves, qui dès long^temps 
ont pris leur source dans la diversité des opi- 
nions , l'efifervescence et l'animosité des par- 
tis. Il est difficile sans doute, lorsque , accahlë 
par l'injustice des hommes , on a le sentiment 
du peu de bien qu'on a fidt, et de tout le 
mal qu'on peut avoir empêché , de discuter 
froidement des matières , auxquelles tout 
homme de bien doit attacher, son honneur et 
le repos de sa vie. Les temps , les gouverne- 
meQs , les hommes changent; mais la justice 
et la, vérité sont immuables et étemelles. 

La cour de M. le prince B^^^ réunissoit.ce 
qu'il y avjoit de plus distingué à Turin et 
dans le Piémont. Il y régnoit moins de gaité 
queAe politesse et de décence. Les bals étoient 
charmans et animés. Dans ce qu'on appeloit 
les thés et les cercles , il y avoit plus d'éti- 
quette, et par conséquent de l'ennui. 11 se- 
roit trop long de' désigner ici les femmes qui 
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faisoient Pomement de ces rëunions, ou pla- 
tot il&udroit les nommer tontes; car, sans 
être toutes également belles , elles y appor- 
toient la même dëcenoe'et la ^nème élégance 
de manières. Turin est, sans exception, la 
ville de PItalie où les femmes se mettent ayec 
le plus de goût. Leur toilette n'est nî^pesante , 
Jod embarrassante ; peu de chose les pare , parce 
qu'elles ont une grâce naturelle qui s'embellit 
de tout. 

Les Piémontais aiment leur pays avec pas- 
sion. Placés entre deux grandes puissances , 
dont l'influence peut peser alternativement 
sur eux , ils sont naturellement mécontens et 
inquiets de leur situation politique. Us sentent 
qu'elle n^est point en rapport avec l'élévation 
de leur âme et celle de leur courage; ils sont 
braves, fiers, aimables, spiritueb, et amis 
dévoués et sincères , quand toutefois ils sont 
amis. Personne n'a conservé des qualités qui 
les distinguent , un souvenir plus ine&çablé 
que l'auteur de ces Mémoires. 

Mais , puisque J'ai apporté jusqu'ici une si 
grande franchise dans les portraits que je 
viens de&ire d'eux, pourquoi n'ajoqterois-je 
pas à leur ressemblance un trait qui m'a été 
fourni par eux-mêmes, et qui n'est qu'une suite 
de leur esprit naturellement facile , enjoué et 
p^siffleur ?• Les Piémontais ont un grand pen- 
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chant à la mëdisaace. Un ridicule découvert 
est pour eux une bonne fortune j ce trait de 
leur caractère est doQiinant dans les deux 
sexes. Il jette quelquefois des nuages passagers 
parmi les parens , mais il ne les rend ni ixté" 
cbausy ni injustes. Us sont faciles à se laisser 
prévenu^ mais leurs préventipns ne résistent 
point à révidence ; elles peuvent les égarer 
un moment , mais elles n'altèrent point leur 
justice naturelle. Ainsi on voit qu^il n'est pas 
à craindre que le léger défaut que je viens de 
leur reprocher , laisse jamais des traces dura- 
bles ou dangereuses. 

J'ai parcouru , dans une année , toutes les 
capitales du Piémont. A Coni^ je jRis assez 
heureux pour rendre à M. le Marquis de 
L^^*, alors maire de cette ville, un service 
de quelque importance. Je ne le rapporterai 
ici que comme une preuve de plus du peu 
d'e)isemble qui régnoit alors entre les prin- 
cipes du gouvernement de Bonaparte et les 
mesures de ses ministres. Cette anecdote don- 
nera aussi une idée de l'esprit qui a dirigé 
toute ma conduite. 

Un déficit assez considérable venoît d'être 
constaté dans la caisse des octrois ^ la direc- 
tion de cette caisse avoit été confiée par M. de 
L^Y^ à un individu autrefois secrétaire de la 
marine. Il fut prouvé à cet homme, que c'étpit 

par . 
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par une confiance peu méritée ^ éàîis un des"" 
t^eoBj que là Commune vsMit (ft'^retiver là 
perte de celte sèmme^ dont on le rendoit tei^ 
pmiBAble^ et qu'il éUdîl tenu 4e ï^ântégter dans 
la caisse de l'adMuustj^ntion è^ liroiu ténnb. 
n est évident ^ue l'Ëlat m poûtoit avoir de re* 
cours sur mt Ikomme âi»olyiiM!ie ^ et Mthbiâme 
étant la br^atAi^e du ièHèûs^ ^ le Mi$!^ lui^mêttHè 
pouToit ètl[^ è^diteidéré éoitiine tè^nsàblè ée 
ses agens ^ ift , en èrtte qualité , «lëbîteujf de là 
80inine«4^ttée. M^ de L^^^ , tivenient M- 
qùkt déi iiâCes de ee^ afSnte , tint tne tr6n- 
Ter , et ^V>bs€^a ^ a ^u^ n*aVt)ît accepté la 
» place dfe ïlieii^ de Coiii i|àe tor W étante» 
» et presiiue sut Pordre ^'11 eh àvdît reçu 
9 du GouV^iiaèlttK^tj qî^'il h'eâtehdoit riéH i 
« Pàdi^àân^â^tion «et i là èî^ttiptaMtité é^ 
yi octrois; qùe^ s'A eût au te Ooiiiproinettrè 
» en accc^tmt cette placé , aft pofht où 
n il craignoit die Pètre, il s'y senAîcdùstam-^ 
» ment refesé ; qu'il étôit %4^ ^Hident qtie 
)i ce n'étoit p^ lui qu'on ps^iSt ^lyapçonner 
^ d'être Pauteur èe tedâtt^ H que c'étoit Ittî 
^ cependant & qiri fe àir«6%è<nï' des drbità tëu^ 
» nisvouloit^&îrèstippoï^rlàïïrfïieîtfu^a 
)) me prioSt instamift^iït de bitkt'péiët totftëi 
» les raison^ qti'3 tendit Ae mVxpbifer , et 
> d'en écrire sûr^lè-chalnp ^ Paris. » 5e le Itri 
"promis , et kn .tms parole. ^tHaliê dato 1^- 
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tenralle amT^rent 'des ordm du ministre des 
finances et du directeur-général des drcât» 
réunis , sous les yeux deiqueb l'a&ire ayoit 
été mise. Après Pavoir examinée administrf^ti-* 
▼ement , et sans aucune considération poli- 
tique ^ leur décision étoit ce qu^dl^ deroit 
ttre^ en effet ^ aux termes des loi^; elle por- 
toit que le maire de Coni seroit traduit devant 
les tribunaux comme prévenu de dilapidation 
des deniers de Foctroi, et que ses biens ser* 
viroient de gage à PËtat et. à la Commune ^ 
jusqu'à la réintégration de la sonune sous* 
traite , dans la caisse de l'administration des 
droits réunis. Je compris combien cette me^ 
sure seroit à la fois violente , injuste et im-- 
politique; j'en prévis les conséquences, qui 
tendoient k décourager tous les gens de bien^ 
ceux sur-tout qui^ par leur naissance leur 
rang et l'indépendance de kur fortune ^ i](7é- 
toient que trop portés à -refuser les j^aces qu'il 
entroit dans le système du Gouvernement de 
leur faire accepter. Je ne sentis pas moins 
combien cette rigueur, aljéneroit l'esprit, et 
peut-être l'obéissance d'une population con- 
sidérable ^ qui avoity dans la probité et dans 
les lumières de M.^de L^^*, la confiance la 
plus entière jet la mieux méritée, Je ne ba- 
lançai donc point à prendre sur moi, quoi- 
que je n'en eusse nullement le droit , de sus- 
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jpeiidré l'exécution de Parréte du mîiii&tre , 
jusqu^à ce que j'eusse reçu la réponse à mes 
lettres, bien persuadé que le Gouvernemeîit 
reconnoîtroit toute la sagesse et toute la jus*- 
tice de mes observations. Les réponses arri- 
vèrent bientôt après , et j^ens lieu d'en être 
parfaitement satisfait. Mes propositions fu- 
rent pleinement adoptées, et le maire fut mis 
hors de toute recherche. L'irritation dont le 
commencement de cette affaire avoît rempli 
les esprits , s^apaisâ insensibleineiit ; une par- 
tie de' -la somme réclamée fut restituée par les 
employés qui avoient dû veiller k sa conser- 
vation; ^administration supporta la perte de 
celle qui ne put l'être , et ferma les yeux sur 
lé reste ; mais du moins un grand scandale fut 
épargné, et un homme d'honneur ne fut pas 
exposé aux poursuites, toujours flétrissaiites, 
d'une procédure criminelle dans une aSaîre 
où il y avoit prévetitîon de sotlstraction de 
deniers. 

A mon retour de Conî à Turin , je tombai 
très-gravement malade d'une fièvre inflam- 
matoire et bilieuse. Jamais les tendres sî>inô 
du pauvre comte de M^^^, que j'ai vu depuis 
mourir en quelques momens , ne s'effaceront 
de ma mémoire. A peîfne quittoit-il , trois ou 
quatre heures par jour , le chevet de mon lit. 
DatXB les intervalles de raison que me laissoit 

X 3 



1 



Sai SOUVENIRS 

le délire de la fièvre, je le retrouvois tou- 
jours près de moi : je recerois les preuves 
de l'attachement le plus sincère de la part de 
tous ceux avec qui j'avois une liaison plus 
intime^ quoique bien nouvelle. Ce ri'ëtoit 
pas une foible consolation pour un étranger, 
jeté, presque en exil, sur une terre inconnue, 
et qui ne devoit espérer d'y trouver que Viso- 
lement, l'indififérence et Fabandon. Ma ma- 
ladie fut longue, ma convalescence le fut 
davantage. Dès que je pus me soutenir, je 
partis pour Verceil , où j^avois reçu Tordre 
de me rendre pour y examiner la conduite 
tenue par les tribunaux dans des affaires con- 
tentieuses qui intéressoient l'administration , 
et dont M. le comte F"^^^ m^avoit chargé de 
prendre connoissance. J'y ti*ouvaidans M^^^, 
jeune magistrat plein de zèle , d'esprit et de 
talens , et qui a été replacé depuis fort au- 
dessous de son mérite , tout ce qui étoit né- 
cessaire à la suite des intérêts qui m'étoient 
confiés; cette opération étant terminée au 
gré de M. le directeur-général, j'allai passer 
quelques jours à Ivrée, chez M. le préfet 
de la Doire, avec lequel j'étois lié depuis 
long -temps. Je profitai de cette occasion 
pour visiter la Madone d'Oropa , magni&que 
couvent situé sur une montagne élevée à 
très-peu de dislance de Bielle, et dont la vue 
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s'étend sur une plaine immense. A mon re- 
tourd'Ijrëe ^j'allaià Milan, que je ne conniois- 
sois pas encore; je ne m'y arrêtai.que peu de 
temps cette fois. Je revins passer ensuite la 
fin de Fautomne et l'hiver à Turin , où les 
bals de la cour et ceux de M. le préfet du Pô 
eurent leur éclat accoutumé. Vers la fin de 
décembre 1812 , je retournai à Verceil , où 
de nouvelles affaires n^'appeloient avant de 
me rendre en Toscane , où je venois de ,ré- 
cevqir l'ordre de fixer pendant quelque temps 
ma résidence. J'y retrouvai M^^^ , dont les 
soins et les services ne me furent pas moins 
nécessaires et moins utiles que la première fois. 
Sa maison étoit augmentée ; Mad. ^^^, qui 
étoit au milieu de sa famille lors de mon der- 
nier voyage , en étoit de retour depuis quel- 
que temps , et ne contribuoit pas foiblement 
à embellir la société de Mad. D^*^, femme 
du receveur général , chez laquelle on se réu- 
nissoit tous les soirs. Nous fîmes , pendant ce 
voyage , quelques projets vagues de jouer la 
comédie le mois suivant. • Nous étions alors 
dans les derniers jours de décembre. Je revins 
faire à Turin toutes mes dispositions pour 
mon nouvel établissement. J'assistai au der- 
nier bal donné par M. le prince B^^^-, et je 
partis dès le lendemain , 18 janvier i8i3 , 
api^ès avoir pris congé des amis que je lais- 
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$oM À Tarin } je les quittow avec un vif regret, 
mais avec Vassurance de les retrouici?r dam 
une annëe. On verra bientôt que les . évëne- 
mens ont rendu mon retour plus proHipt que 
fe ne l'ioMiginois. 

En arrivant à Verçeîl , }e retrouvai les prch 
]eU de comédie presque aussi peu arrêtes que 
lorsque }^n élois parti } on n'étoit pas même 
d'aG€ord sur les pièces qu'on devoit représen- 
ter. Enfin , nous nous décidâmes pour les 
Fausses Infidélités et le Barbier de Seville. 
Notre troupe n'étoit pas considérable , sur- 
tout en femmes ; nous n'avions pour actrices 
que Mad. ^^"^ et Mad. 6^*^ , femme du prér 
fel du département. C'étoit beaucoup pour 
le talent , et très-peu pour le nombre. Le 
i;hoix de nos pièces mit tout d'accord. J'a- 
<v«ue que je n'étois pas sans inquiétude pour 
le Baribier de SéviUe , dont je connoissois 
toutes les difficultés, et où f avoîs déjà joué 
le rôle du oomte. La rapidité du dialogue , 
les scènes d'ensemble, le jeu du théâtre, si 
indispensable dans cette pièce , là rendront 
toujours fort difficile à jouer en société , et 
mMnspiroientdes craintes que l'événement n'a 
pas justifiées. Enfin j nos répétitions commeur 
eèrent. Elles avoient lieu , tantôt dans l'ap-r 
partement de Mad. G*^* , tantôt au théâtre, 
ptné dans la cour de la préfeclure. Je fus 
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4lonné, plus que je lie p»» le dire ,-dç la rare 
ihidligence de nos actria(ss ; avec tant de zèle 
et de talent , nos succès étoient assurés* 
Mad* ^^"^ avoit déjà joué la comédie ; il étoit 
moins extraordinaire qu'elle eût plus d'à- 
plomb, d'aisance et de fermeté, que Mad. 
Q^^^y qui la jouoit, pour la première fois» 
4ans une langue qui n'étoit pas la sienne. 
Les scènes les plus difficiles entre Rosine , 
Bartholo et le comte , furent rendues avec un 
cxisemble rai'e. M§td. ^^^ et M. L""^""^^ mon-^ 
trèrent sur-tout dam celles entre {tosine et 
Bartholo , l'expérience et le talent des ac- 
teurs les plus consommés. Au reste, cette su« 
périorité de Mad. ^^^ , dans nn art qui exige 
de l'instruction^ du goût , un s^timent just^ 
4e toutes les conyenanc^es et le concours des 
qualités les plus aimables ^ ne pourroit éton-r- 
ner que ceux qui ignor^ait à.qad point cette 
femme ^ si distinguée par tous le^ dons de 
l'âmç et de l'esprit , excelle aussi dans tous 
les arts. Je n'ai pu me refuser au plaisir de 
réserver , dans ces Mémoires , unç place beau^ 
iDoup trop modeste, sans doute à \m mérite 
si yrai , si soUde , si peu connu ^ et qui n'au-* 
9:oit besoin que d'être placé dans un >Qur plus 
convenable pour obtenir tous ka hommages. 
Ce fut le premier de février i8i3 ^ que 1% 
représentation doutt je viens d^ parler^ eqtt 
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lieu. Je ne crois* pas avoir jamais goûté, dai»' 
les teaips les^plus heureux de ma vie , qui 
n'ont été pour moi que des éclairs, un plaisir 
aussi vif, aussi vrai , qui m^ait laissé des traces 
plus durables qiie celui que j'/éprouyaî dans 
cette soirée, où tout alla beaucoup mieux que 
nous ne l'avions espéré. 11 sembloit que les 
derniers momens que )e passois en Piémont, 
étoient destinés à me faire regretter davantage 
ce beau pays. Il y auroit trop de bonheur à 
passer ainsi sa vie* Le souvenir de cette épo- 
que, où je pus me livrer à mon goût &vori , 
et qui rappeloit, en les surpassant, toutes les 
jouissances des premières années de ma jeu— 
nesse, m'est encore tellement présent, qu'il 
ne s'est pas écoulé vingt -quatre heures entre 
elle et l'instant où j'écris. 

Je passai quelques jours encore à Yerceil, 
et je partis pour Florence. Le mercredi la 
février i8i5 , je m'arrêtai quelques heures à 
Milan, où j'arrivai indisposé. Je fis pviçiv un 
ami de quinze ans , M. le comte de St. F^^^ , 
conseiller d^Etat du royaume d^Italie, de se 
rendre chez moi. Je n'avois pu le voir lors 
de mon dernier voyage dans cette ville; il 
étoit alors à Venise. Je l'embrassai ; il me ra- 
conta ses malheurs. L'odieux système de 
finances que le ministre Prina, tourmenté 
par d'insatiables demandes d'argent , et par 
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sa propre cupidité, avoit Êiit adopter en Ita- 
lie, écrasqit sur-tout les Etats Vénitieils. 11 
consommoit tous les joui» la ruine de M. de 
St. P*^^, et celle des habitans de ce pays y 
qui dès-lors prëféroit le retour du joug autri- 
chien , dut-il en être accablé , à la protection 
spoliatrice de la France. C^est àPhistoirequ'il 
appartient de perpétuer la mémoire de tant 
de calamités que la France a fait peser sur 
ses an\i3 les plus fidèles ; M. Prina^ qui n'é- 
toit pas le plus coupable,, a été le plus à 
plaindre. Chargé de tout le poids de Texé- 
cration universelle , on sait quelle a été sa 
déplorable fin. 

Je me trouvai si souffrant le 12 février 
matin , lorsque je quittai Milan , que je fus 
obligé de passer la nuit à Plaisance. Le jour 
suivant, je n'allai qu^à Parme, où je m'ar- 
rêtai quelques jours chez M. le baron D'^^^, , 
préfet du département du Tarb. Je visitai 
Parme dans le plus grand détail 5 sa biblio- 
thèque , son théâtre Famèse , sa cathédrale : 
je parcourus long-temps, sur-tout, ces jar- 
dins abandonnés , et ce palais désert.' Ce pays, 
qui ne vivoit point , sous ses anciens ducs , du 
produit du travail et de Factivité de ses habi- 
tans, mais seulement des aumônes de ses 
maîtres , étoit alors plongé dans la misère : 
les anciennes pensions a voient cessé d'être 
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payées , et la population n'ëtoit détenue ni 
plus agissante , ni plus industrieuse, yauto^ 
ûté française fiiîsoit bien quelques efforts pour 
donner aux esprits et aux bras une direc^ 
ti<m utile ^ mais elle ëtoit si nouvelle elle^ 
même , qu'elle n^avoit acquis encore aucune 
consistance, et que son influence étoit presque 
nulle. Il faudroit , à Parme , \ui «dUTeirain 
doué d'un caractère ferme, qui imprimât 
à son administration une impulsion staUe 
comme sa volonté , et dont le règne fat d'une 
assez longue dqrée pour^ que ses institutions 
reçussent de lui et du temps toute la vigueur 
et toute la solidité nécessaires pqur se soutenir^ 
par leur propre force , sou$ son successeur , 
et, s'il le falloit, malgré ce successeui? lui- 
même, si c'étoit un prince sans énergie. L'im- 
possibilité presque démontrée d'un tel con- 
cours de circonstances , ne permet pas d'es- 
pérer que l'Ëtat de Parme puisse îamaiss'élever 
et se soutenir à quelque degré de pro^érité. 
. De Parme j'allai coucber à Cologne. J'a*^ 
vois une lettre de recommandation pour une 
des plus jolies femmes de cette vïle, nommée 
Madame M^"^^ : ^e la lui remis* Je pdssai ch^ 
eUe une journée qu'elle me rendit fort agr^- 
We. On y fit , le soir , d'excellente musique, 
J'allois me retirer presque le dernier; mais 
elle ne voulut jamais me permettra de rentrer 
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seul chez moi , dans h crainte , duKÛVeUe 9 
que je ne m'ëgaraase. Elle ordonna qu'on nsil 
ses chevaux 9 el me ramena «ana évënement 
^ mon hotél, qui étoit à l'autre extrémité de 
)a ville. Je pris congé d'elle , et partit dès le 
lendemain matin. Elle parlodt françaia comme 
on le parle à Paris, Nous avions commenoë^ 
dans les premiers temps de mon arrivée à 
Florence, une correspondance ^& anglais; 
mius elle me manda bientôt quelle partoit 
pour Paris ; et cette lettre , qui n'était que la 
seconde y fut une leltre d'adieu. Ceutnme j^ 
revenois de Milan à Turin , avec M*^^ , je 
l'ai rencontrée sur la route, à peu de distance 
de Verceil ; elle étoit avec soai mari , et arri^ 
voit alors de France, Nos voitures s'arrê- 
tèrent ; noQs causâmes quelques instans : elle 
se rendoit à Bologne , par Milan } je rentrois 
en France , par Turin. 

Je traversai les Apennins le 26 février. Ce 
passage m'a paru plus pénible que odui des 
Alpes; non qu'en effet la roale y soit plus 
mauvaise , mais parce que la nature n'y a 
aucuQ de ces e&ts pittpresques , si remaiv 
quables sur le MoâQt-Cénis : d'aifleur^i, la chaîne 
des Apennins , entre Bologne et Florence , a 
beaucoup plus de largeur que celle des Alpes 
#ntre Lans-le-6om*g et Suze ; et comme la 
faonotoniê de ces montagnes pelées^ qui ne 
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méritent pas qu'on les honore dn nom de ro- 
chers , se soutient pendant quinze lieues , sans 
que les yeux puissent se reposer un' seul ins- 
tant sur quelque beau tableau qui les récrée ^ 
ou s¥pouiranter à la vue de quelques-unes de 
ces sublimes horreurs de la nature y si fré- 
quentes dans le Mont-Cénis et dans le Sim- 
pion , le sentiment qu'on ne cesse d^éprou- 
▼er pendant tout ce passage est la fatigue et 
Fennui. L'emploi des bœufs , dont on ne fait 
point usage dans les Alpes , rend cette fatigué 
plus insupportable encore^ en la prolongeant. 
La seule auberge où l'on trouve quelques res- 
sources , dans les Apennins , est celle àŒlle- 
Maschere; mais on s'y arrête rarement en 
descendant vers Florence, parce qu'on en est 
aloi's beaucoup trop près. Ce n'est donc qu'en 
revenant de cette ville, si l'on en est parti le 
soir, qu'on peut passer la nuit à rauberge. 
Ce conseil est sur-tout nécessaire à ceux qui 
voyagent en hiver, parce que les Jours étant 
très-courts, et les routes quelquefois Irés- 
mauvaises, on se trouve presque toujours fort 
loin de son compte , et l'on est souvent exposé 
à passer les nuits dans des maisons isolées , où 
l'on manque de tout. L'obscurité au milieu 
de laquelle je me trouvai , en franchissant les 
Apennins , et le brouillard épais qui ne per- 
mettoit. plus aux postillons de reconnoîlre 
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leur chemin , me forcèrent de passer la nuit 
à Monte-Carelli, où j'éprouvai tQus les incon- 
véniens que je viens d'indiquer, et dont je 
désire que mon récit préserve les voyageurs y 
si le hasard met ces Souvenirs entre leurs, 
mains. Il y a au plus six heures de chemin 
de Monte-Carelli à Florence. 

Le revers des Apennins , du côté de cette 
ville 5 est d^une richesse et d'une heauté dont 
il est difficile de se faire une idée. Le trajet 
qu'on vient de parcourir contribue à faire pa- 
roîlre plus imposant encore le spectacle qui 
se présente tout-à-coup à la vue. Florence 
apparoît , au milieu d'une immense et riche 
vallée j dont une partie forme le plus magni- 
fique jardin-, et n'est coupée que par quel- 
ques collines, que la nature a si heureuse- 
ment distribuées pour embelUr ce pays en- 
chanté, qu'on les croiroit l'ouvrage de l'art. 
L'autre partie , traversée par l'Arno , office , 
à l'horizon, des montagnes, derrière lesquelles 
se cachent Pise et Livourne, et ne permettent 
pas à l'œil de suivre le cours du fleuve , qui 
disparoi t au milieu d'elles, traverse Pise, dont 
les quais sont comparables à ceux des pre- 
mières capitales de l'Europe , et va se perdre 
dans la Méditerranée. 

On descend des Apennins dans Florence , 
comme des Alpes dans Suze , presque sans 
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s'en apércetoii*. Cette manière d'aitt?«r ^èst 
asëeK triste. On &it ainsi plus d'une lieue entre 
des murs de clôture y qui ne finissent qu'à 
une très-petite distance de la ville. Les'faa-b 
houtgs de Florence sont considéi'ables et po^ 
pnleux y les maisons y sont basset ^ mais l'aii* 
de l'extrême misère y frappe rarement le* 
r^rds; La ville présente uij, tout autre as- 
pect : les maisons y sont des palais , et uti 
grand nombre de ces palais sont de véritables 
forteresses ) dont la construction rappelle Pu- 
sage auquel elles ëtoient destinées du temps 
des guerres civiles. 

Ce n'est pas un foible sujet d'observations et 
d'étomiement , pour le voyageur éclairé qui 
arrive à Florence tout rempli du souvenir de 
ces temps malheureux , de la fureur des par^^ 
tis, et des crimes où elle entraîna tour à tqur 
les diverses populations de l'Italie, de retron-* 
ver aujourd'hui ces peuple^ , si fameux alors 
par leurs divisions et leurs vengeances , telle- 
ment doux et civilisés, qu'on imagiiieroit à 
peine qu'ils fussent des descendans des hommes 
des treizième et quatorzième sièqles , dont on 
ne trouve plus de traces en Toscane que dans 
le canton d'Àrezzo. On sait que ce grand et 
heureux changement est dû auxMédicis, dont 
les princes de la maiso»,d'Autriche ont depuis 
suivi les traces j car, ainsi que je Pai dit plus 
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liaat, ces.étonnattte9 rëvolutions qui changent 
les mœurs, les penchons , et jusqu'aux pré- 
jugés des peuples ^ ne sont jamais le résultat 
d'un seul règne j mais du règne successif de 
})Iusieurâ princes ^ animés d'un même esprit ^ 
et doués d'un même génie et d'une égale force 

d€ volonté. 

Une des institution» les plus admirables du 
règne- du dernier grand-duc , est celle de la 
Miséricorde. Cetle association se compose de 
tous ceux des habitans qui veulent concourir 
à son but sublime : ce but est la charité. Tous 
les jours , un nombre déterminé de ses mcra-* 
bres est désigné : ceux qui sont appelés doi*- 
vent^ au premier son d'une cloche, seras^ 
sembler dans le lieu de la réunion , et y rece* 
voir leurs instructions particulières. Le devoir 
des frères consiste à se transporter par-tout 
où , sans distinction de sexe, un malheureux 
près d'expirer, réclama les secours de Phu- 
manité ou ceux de la religion. S'il n'est pas 
dans une situation tout^à^ait désespérée , on 
le conduit à l'hôpital ; et cet hôpital , riche 
des dotations des derniers souverains de la 
Toscane, et de celles de la bienfaisance , peut 
servir de modèle à tous les établissemens de 
ce genre qui existent en Europe. Si , au con- 
traire, on juge que ^ dernière heure est 
venue , tous les secours destinés à soutenir 



556 SOUVENIRS 

rhomme dans ces momens suprêmes ^ et à lui 
offrir les consolations éternelles , lui sont pro- 
digués par le ministre de la religion qui ac- 
. compagne le» frères. Ceux-ci, en se retirant, 
laissent toujours à la, famille indigente des 
dons plus ou moins considérables , selon la 
fortune de chacun. Léopold, qui avoit ho- 
noré son nom et son pouvoir, en se faisant 
inscrire parmi les frères de la Miséricorde , ne 
manquoit à aucun des devoirs que prescrivoit 
l'institution : il abandonnoit tout pour se 
rendre au son de la cloche d'ordre. Combien 
de fois ne l'a-t-on pas vu se dérober à sa cour, 
pour remplir les pénibles devoirs qu'il s'étoit 
imposés lui-même ! Personne ne Pignoroit ; 
mais on eût craint de l'affliger, en lui laissant 
soupçonner que son secret sublime étoit pé- 
nétré. On ne le reconnoissoit jamais , dans 
l'asâle de la souffrance et du malheur, qu^à des 
bienfaits plus grands. Le nombre des membres 
de cette association n'est point limité. Il n'y a 
pas de jours, pas d'heures, pas d'instans peut- 
être, où, l'on ne les rencontre parcourant les 
différens quartier^ de Florence , ployés sous le 
noble faix de Pinforlune. Les habitans , les 
étrangers , qui se trouvent sur leur passage , 
les saluent avec attendrissement et respect. 
Par-tout leur secours est invoqué^ par- tout 
leur nom ^t béni. Une telle institution suffit 

poup 
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pour miïijonalîser k nom et le règne du sou- 
verain c[tti i'a fondée. 

La galerie éit florenoe estime des plus ad- 
mirables i^nnions connues. Quoiqu'on lui ait 
enl^é plusieurs de ses chefs-d'œuvt«s , il lui 
en reste assez cependant, indi^pendaminent de 
tant d'autres avantajges , pour attirer les étran- 
gers de toutes les parties de ITSurope. C'est 
sur-tout en parcourant cette galerie que |'ai 
pu me conraincre mieux de la nature de mes 
sentimens et de mes impressions, et que )'ai 
reconnu combien ce que j'en ai dit , dans les 
commencemens de ces IVlémoires, étoit juste 
et vrai. Uexcell^it comte A^^^, directeur- 
général , avoit la bont^ de m'aocompagner 
par-tout, et de me donner, sur les tableaux , 
les statues et les bronzes antiques , toutes les 
explications que je ne cessois de lui demander, 
et dont mon ignorance avoit si grand besoin. 
Nous avons visité plusieurs fois ensemble , et 
dans le plus grand détail , toutes les salles de 
la galerie, où j'allois ensuite , seul avec mes 
souvenirs, passer des matinées entières. Je 
)Ouisaois , j'admirois , et presque toujours sana 
pouvoir m'expliquer les m<^ifs de Fadmira- 
tion dont je me sentois pénétré. 

Dans yée même temps , j'âvois prié Ma- 
dame *^^", que je venois de quitter en Pié- 
mont, de me permettre ^de commencer avec 

Y 
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elle une correspondance ^ dans laquelle je Ivn 
soumettrois mes observations sur les che&- 
d'œuvres qui ëtoient maint^iant sous mes 
yeux, et où elle me feroit connoître son opi- 
nion sur chacun d'eux. Madame ^^^ avoit 
£Edt le voyage d'Italie } je Pavois souvent en- 
tendue en parler : ses )ugemens , dont j'avois 
reconnu la solidité et la justesse, étoient ^ur 
moi des autorités. Â la passion la plus éclairée 
pour les arts elle réunissoit le goût le plus 
s&r et le plus épuré. Elle dessinoit dans une 
rare perfection ; t, si le sort l'eût contrainte à 
vivre de ses talens , elle eût trouvé dans peu 
d'artistes des rivaux dignes d'elle. Ses con- 
noissances, dans tous les genres de littéra- 
ture, n'étoient ni moins variées , ni moins 
étendues. Son goût pour la musique n'avoit 
pas été moins heureux : elle y avoit réussi 
avec cett^ supériorité qui lui étoit naturelle , 
et qu'elle apportoit dans tout ce qu'elle vou— 
loit entreprendre. Elle ajoutoit un nouveau 
prix à tant de qualités si rares , par le carac* 
tère le plus noble et le plus aimable. L'excès 
de sa modestie lui laissoit ignorer tout ce 
qu'elle valoit , quand chacun s'empress(»t de 
le répéter autour d'elle. 

Telle étoit la personne à qui j'avois offert 
ma correspondance, et qui avoit bien voulu 
l'agréer. Nous ne nous écrivîmes cependant 
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que ti*ès-peu de lettres , parce qne la perle 
d^une de ses parentes l'obligea à un voyage 
éloigné.^ qui ne nous permit plus de conserver 
des rapports auxquels elle avoit bien voulu 
attacher quelque intérêt , et dont j^espërois 
retirer les plus grands avantages pour mon 
in^tructioUii 

Je n'eu continuois pas moins régulièrement 
mes visites à la galerie , mais je n'avois plus 
personne à qui je pusse faire part de mes idées 
et de mes observations. Je ne me sentois plus 
le même courage pour revenir sur des ob- 
jets que j^avois déjà admirés y mais où il res^ 
toit tant à admirer encore. Insensiblement 
je me répandis un peu plus dans le monde, 
et je. trouvai dans quelques sociétés un dé- 
dommagement bien foible à' ce que j'avois 
perdu ; car rien ne remplace les jouissances 
de .Pesprit et de Fâme. Cependant, même 
dans les derniers temps de mon séjour à Flo- 
rence j je ne me rappelle pas . d'avoir jamais 
passé quatre jours sans être retourné à la ga- 
lerie; mais je donnois alors une attention 
plus particulière à la salle des antiques. Cet 
examen occupoit doublement mon imagina- 
lion, en la remplissant de grands souvenirs ; 
et , à cet égard , les vastes connoissances de 
M. le comte A^^^, à qui j'avois recours dans 
toutes les difficulté» qui se présentoient-, me 

Y 2 
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lfti80oient rarement quelque chose à désirer. 
La plus extrême liberté règne à Florettce 
dans les derniers jours de camaTal. D'anciens 
amans sont congédiés ^ de nouveaux amans 
lear snecèdent^ et doivent à leur tour éprou- 
ver le même sort. L'amour , ou plutôt la ga- 
lanterie en Toscane , a ses usages particuliers, 
n y a uiM sorte de convenance ^dlioDneur 
à s^ conformer. B ^st rar^ qis'une Hemme 
qui a quelque considération pour dfe^mèmey 
remplace j avant la fin de l'année , l'amant 
qu'ette a pris en la c<»Bamenc«it. Q faudroit 
âes circonstances bien extraordinaires pour 
ron^re cet engagement 5 et, dans ee cas, c'est 
un événement très^^eux qui fait pendant 
plusieurs fours l'entretien puUic, et sur le- 
quel le tribunal de la galanterie a seul le droit 
de prononcer. Quoique les unions amon*- 
reuses aient leur législation particulière , et 
que cette législation soit asseE généraleament 
respectée , il n'est pas rare cependant de lui 
voir éprouva des atteintes graves , mais se-* 
crêtes ; car , comme alors , il est de l'intérêt 
de tout le monde galant , de garder le silence , 
parce que chacun peut être exposé au même 
malheur , on s'accorde à ne donner aucune 
publicité à ces sortes d'aventures. Le ton des 
femmes , à Florence , se rapproche beaucoup 
de celui des femmes de MUan, et n'a rien de 
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ûomxxkWBk ayec celui de la bcouie eenarpagnie 
de Turi^y où Von est besmcoup pkis réservé. 
Ob dit ^e eette liberté ya plus loim eneoFe 
à Rome et à Na}4es : je n'ai pu eu juger j les 
érénemens ue m^out pas permis d^étendre $aeB 
voyage» et uies ob6ervati<ms au-ddà de la 
Toseafte. 

Je me suis confirmé k Florence éans l'opi- 
nion où j'étois que l'Italie m^ possédoit pltts de 
chanteurs comparables à eeux qpie j'âvoiss eu^ 
teudkM^à Paris en 17^1^. Les troupes des théi^ 
tres^.de la Pergda et du Cocomero ëtoi^ït 
médiocres. J<e »'y âî ûrouré de gr^nd talent , 
dass> la d^mère saison» de ]^8i3^ que celui de 
Veiuii , dont on B]>'av<»lt déjà paillé à Turin. 
Je ne me suis' paS' aisément aecoutumé à sa 
voix et à Sa- ukanièrcr; mais, cette habitiide 
une fois pri^ , y^ n'ai plu» entendu de chan- 
teur Gjfsà m'ait fait autant de plaisir. Mv le 
préfet de l'AriiK> mou» et souvent donné des 
concerts ,.oùIe1iale]M de ^e&i^iprenoit toutes 
les formes , et n'en étoit que plus aimable* : Â«l 
thé JMire y je ne l'ai enitendu ^Ue dans; POpéra 
Seri»;^ je ei!oi» q|ue^ dâdte l'Opéra Bu&, il doit 
être beaucoup' mieuac » sa {dace. 

J^étois A peine établi en Toseane ^ que j^y 
vis arriver le jeune marqiuis de G^^^, qii:tfun 
chagrin d'aâiour conduisoît sur les xi\e» dé 
l' Amo i nous nous étions connus à Xuriii. La 
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solitude et Pisolement/ où. nous nous trouva' 
mes dans les premiers momens de notre sé- 
jour à Florence , resserrèrent notre liaison , 
et nous ne nous quittâmes presque plus de- 
puis, que pour quelques instans. Il alla à 
Rome^ je partis pour Pise et Livourne. 

Il n'y a aucun pays sur la terre que je vou-^ 
lusse habiter de préférence à cette belle Italie. 
Le ciel le plus pur , les plus grands souvenirs , 
la réunion de tous les arts y tout y appelle 
l'homme au bonheur. J'y sentois doubler mon 
existence j j'oubliois qu'il y avoit sur la terre 
d'autres pays où j 'a vois été malheureux. Si 
quelque pénible pensée venoit troubler en- 
core mes paisibles jouissances , Pespoir en tem* 
péroit l'amertume , et je trouvois dans le 
ealme actuel de mon âme , que je n^appré»- 
ciois pas assez alors , de quoi ia supporter 
avec pW de résignation et de courage. Mon 
séjour à Pise ne fat pas long. Je ne passai dans 
cette ville, où je ne connoissois personne, que 
le temps nécessaire pour visiter le Campio- 
Santo , la cathédrale et la tour. Je jugeai avec 
regret , par l'état de dégradation où sont les 
belles peintures qui ornent les murs duCampo* 
Santo , que dans peu d'années il n'^n existe- 
roît plus que quelques traces ; mais ce mal- 
heur ^ qu'on ne sauroit trop déplorer , est 
inévitable. 
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La tour, dont je ne m'élois formé jusque- 
là qu'une idée inexacte , me causa moins d'é- 
tonnement que je n'aurois cru. Il est évident 
qu^on û^a pas voulu lui donner , comme à celle 
de Bologne , une direction penchée, et qu'un 
tremblement de terre , ou un affîdssement de 
sol, sur lesquels les Pisans n'ont cependant 
conservé aucune tradition, ont pu seuls cau- 
ser cet accident. La preuve de cette assertion 
est dans la construction même de l'édifice 
dont toutes les proportions sont entre elles de 
la plus exacte harmonie. Il est clair que , s'il 
fût entré dans l'intention de l'architecte qui 
l'a élevée, de n'exécuter qu'une chose ex- 
traordinaire j cette intention résulteroit de la 
manière dont les fondemens auroient été je- 
tés. Il auroit placé un massif de pierres plus 
fort du coté delà pente, et n'auroit pas donné 
aux ornemens qui touchent le sol , une hau- 
teur égale dans toutleur contour, s'il eût voulu 
en cacher une partie , ainsi qu'elle l'est au- 
jourd'hui par l'effet de l'inclinaison. Cette 
inteïition de l'architecte, de construire un 
monument bizarre, ne se feroit pas moins 
«entir dans toutes les autres proportions de 
l'édifice; au lieu de cela , on voit qu'elles sont 
parËdtement d'accord entre elles ^ et que les 
fondemens de la toiir ont sur tous les points 
la nième profondeur; que les ornemens et les 
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colonnes du rez-*de^hajuâsé« ^ dov^t une- partie 
est ensevelie sous, terre d'nii voté , sont dans 
des dimensions égales, avec k partie opposée , 
élevée de plus de cinq pieds aU'-dessus du sol ; 
qu'enfiu^ tout annonce que la tour a été penr 
dbnt un temps droite et r^ndière. IKailIeurs , 
pourquoi la hîzarrerie de cette canstruction 
serpit-elle moins authemtiqiaeBa^Bit constatée 
dans. 1^ archives des Pisans , que ne Veut celle 
de la lioux de Bologne dan^ les» ^rcbives des 
Bologpoais? Peux guides du pays na^aiceempa- 
gnoient^ )e leur ai fait gavl de nies objec» 
tions y raaia je n'ai pu tirer um seul éclaôrçisse- 
ment de Pua ni de Paul^* 

On va en moins de trois hew^ de Fise à 
Livoume. La {dus grande partie: de la rm^ 
est aride et sabfonnense. LivoiH?nie> qu^ je u'as 
vue que d^ns le temps de ses matbaurs , esit 
une ville agréaUe , bien peircée ,, et régutière- 
ment liàtie. J'y aisivai ^Uns la aeison. des baina 
de mer. Ces bai^aS). tels, qv^^xk \t» y piiend y 
exigent peu df âppqêt^ ;, en sarta^it dû; podi sm* 
la droite,, sont conatruiles^ k u]fte;distanfie'de 
s^t % huit eenits pas y. vingt ou trente cebanes 
fermées de j^oches ou de roseaux y et qiû 
i^partien^ent auïf; marinier^ qui conduisant 
h$ baîgnaurs. Le$ deux sex^ se bfugnentdens 
la- même enceiiite. Les persQmies qui orair 
guentde se montrer > restent, eiifesmées.dans 
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leurs «abanes j cdles qm sont laeim timides ^ 

vont de Pune àPautre. I^autres enfin ^avan* 

cent un pen plus^loin dan^la nxer» et^'n^gent. 

Jç trouyai à li^ourne Mad. la^comtesse- M^^^, 

Time des femcBâs les plus agpéaMes da, Fk>^ 

r^Rce ; nonis prenloBa les bains dansk inèim # 

temps ^ elle aimoit à nagev , et &isoit V)ua ses 

e&irts pous ne laisses sortir de Te^ (jUie sa 

)oUe tête ^ négiigenian^at c<Hffée en cheveux , 

et ojmfét de <}uek|Ures fleiH*s; xams mes ^ovts 

étoient quidi^uiefois i»ntiles , et ilarriyoit sou^ 

vent qu'un seul fenuc naeiisvement dérangooit 

touBties les cona^ioaisonade aa prudence. EUie 

n'a voit d'ailkiiurs d'autre yètement qu^e celui 

qîue la décence re^dtoit le f lus indîspen/i^le^ ; 

m^t nécesss^e, et avoil; biea de h> pdne à 

parer à tout. î ^ ' 

J<e r eçua à Liyeume uia» nomination à Fins- 
peciioii extraordinaire de tousles dëparte- 
naens aurdelà des A^>«& ^% d^ Ja Toacaûe^ arec 
Pocdre de revenir en Piémont. L'Europe ve^ 
noit de fermei: une coalition nouv^Uie contre 
Bonaparte. L'o{sdre qjoi me rappeloit me con^ 
trarioit d'autant plus ^ que j's^iHs rësolu d'aï* 
ler pass^ dau:^^ m.ois à Borne et un. mois à 
Naples , à la suite de mon voyage à Livourne, 
et que j'avois attendtu la fin des grandes cha^ 
leui2s paur exécuter ce projet. Il n'y &lloit 
plus spugeir. J[e paiTJÛs pour Florence ^ d'où 
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je me préparai à retourner bientôt en Pié- 
mont. 

Je suivis , à mon retour de la Toscane y la 
même route que j'arois prise en y allant. J^a- 
vois songé d'abord à me rendre à Gènes par 
mer , mais il n'y ayoit aucune sûreté ; on pou- 
voit y d'un moment à l'autre , tomber entre 
les nudns des Anglais. L'idée m'étoit aussi ye- 
nue de prendre la route de Ferrare , mais )e 
pensai qu'il n'étoit pas temps de satisfidre des 
fantaisies , et qu'il m'importoit d'abord d'o- 
béir prompteinent aux ordres que je venois 
de recevoir. Cette considération me décida à 
xne rendre sans différer en Piémont par Milan. 
Je prëférois cette route à celle d'Alexandrie j 
parce qu'elle est beaucoup plus belle et plus 
sûre dans toutes les saisons. 

J'avois quitté Florence dans la nuit du 27 
au 28 septembre; j'étois à Milan le 1*' octo- 
bre. Mon premier soin fut d'y voir mon ami y 
M. le comte de St. F^^^ : j'appris de lui le 
déplorable état de nos affaires en Italie y en 
Allemagne , et en France. On ne pouvoit en 
accuser que ce fatal génie , ennemi du repos 
du monde et de lui-même. L'issue aussi éton- 
nante qu'heureuse de tant d'événemens, étoit 
impossible à prévoir. Jamais coalition n'a voit 
donné l'exemple d'un désintéressement aussi 
noble ; c'étoit peut-être moins à nous qu'à 
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aucun autre peuple , à Pattendre d'elle ; maïs 
il étoit impossible qu'une entreprise , dont 
Alexandre étoit l'âme et le bras , ne fut pas 
conduite par les motifs les plus nobles, les 
plus généreux, et toute dirigée dans l'intérêt 
de l'humanité. Cependant les crises terribles 
dont on se voyoit menacé, étoient évidentes, et 
jetoient l'effroi dans toutes les âmes; car, sans 
parler des dangers publics , chacun y sentoit 
la perte de son existence actuelle, et l'incer- 
titude plus cruelle encore de l'avenir. Mon 
séjour à Milan fut court ; je me rendis à Ver- 
ceil , où je passai quelques jouts encore , et oii 
je recevois à tout moment , de tous les points 
de l'Italie , les plas afHigeans détails sur notre 
situation dans ce pays. J'arrivai peu après à 
Turin ; j'y trouvai les esprits dans une efier- 
vescence difficile à concevoir. Tous les jours 
on y répandoit les nouvelles les plus alar- 
mantes ; et, quoique la vérité toute seule dût 
suffire pour exciter des troubles en Italie, et 
porter les esprits aux dernières violences , on 
y mêloit encore les mensonges les plus ab- 
surdes j les feuilles publiques de l'Allemagne 
înondoient la Suisse, et pénétroient en Italiie. 
Malgré les efforts du Gouvernement général 
du Piémont , pour éviter les excès auxquels 
les habitans n'étoient que trop disposés à se 
livrer contre tout ce qui apparlenoit au ré- 
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gime français, les îonmaux et les nouyelles 
se propageoient ayec la plus incroyable ran 
pidité. J'éprouvois alors deux seatimens bien 
distincts y qui sembloient mutaeUemeitt s'ex- 
clure^ et que je m'efibrçâi peut-être avec 
succès de concilier } l'unétoit Paversion bien 
légitime que m'inspiroit le gouyemeineBt -ep* 
presseur d'un homme que )e devois reg^i;der 
comme Fauteur des maux de mon pay$ et 
des miens ; l'autre , le sentiment des devoirs 
que m'imposoit ma place , et celui de Ià sû- 
reté de tous ceux de mes compatriotes qui oc- 
cupoient des f<mctions publiques en Italie y et 
dont un mouvement populaire pou voit d'im 
moment à l'autre ccHnpromettre l'estistenoé* 
Le service de l'administration des droits réu- 
nis exigeoit de moi de frëquens voyages sUi^ 
tous les points dos départemeias français; yt 
résolus de les rendce plus fréiyiens encore, et 
je m'appliquai ht leur donner un plus haut 
degjé d'intérêt .et d'utilité ^ celui de m'éelleâ- 
ler fax moi-même sur la situation des écrits 
et des aiFaires , d'en matruire journellement 
les. magistrats préposés à l'admimstration pu- 
blique., dans les département du Fiémoi^^ 
de l!état de Gènes y de ceux de Parme et^du 
grand duché de Tosoaae } et le» directeurs 
de la régie des^ da^oits réunis dans ces mêmea 
départemens 3 de leur &ire conn<Mi1a*e l'exaote 
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yérké aar bos affiiires militaires , qu-on ne 
cess^ d'ciiivêloppw xi'un veiïe ^ai« ; enfin , 
de donner par4à aux uns et aux autres les 
moyens dé repousser avec avantage les bruits 
controavfe, les feusses nouvelles qu'on ne 
cessioit de répandre avec Tart le plus perfide, 
pour exaspérer FAîprit des peuples, et les ex- 
citer à un soulèv^nent général contre les 
Français. J!ai conservé toutes les lettres qui 
m'ont été répondues par ceux des magistrats 
ou des diefs d'administration avec lesquels 
i'avois cru devoir me mettre en relation plus 
parti^Dulîère. D'après les circonstances , elles 
font foi de l'importance qu'ils attachoient à 
ces correspondances , des services qu'elles ont 
rendus. Je les ai continuées avec M, le prési- 
dent , M. le ministre des finances du Gouver- 
nement provisoire de France jusqu'aux der- 
niers momens de mon séjour en Italie ; d'après 
les instances des Frcin^îs et de celles des Ita- 
liens , dont l'opinion pouvoit ne pas nous 
être Êivorable, mais dont la conduite , à notre 
égard , a été constamment sans reproche. Le 
but que je m'étois proposé m'avoit paru 
d'une si haute utilité, que je m'étois empressé 
de le soumettre à M. le comte F^^^ , alors 
directeur-général , qui l'avoît approuvé plei- 
nement ,et avoit transmis les ordres les p^lus 
préeis pourmettreàma dispositioîilesînoyens 
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de Tatteindre; car toute idëe saùie^ jxssit^ 
utile ) et protectrice des employf^s de son ad- 
ministration, étoit toujours accueillie par lui 
avec un empressement qui méritoit^ et qui a 
obtenu toute leur reconnoissance. Qu^on me 
dise maintenant si y par cette conduite, je ser-- 
vois mon pays, ou si )e flftttois la tyrannie 7 
Aussi ses agens, en Italie , loin de m'en savoir 
aucun gré, me prodiguoient-ils tous les genres 
de découragemens ! J'exprimois si hautement 
mes opinions par-tout où je me trouvoîs, je 
les dissimulois si peu lorsque j^écrivois aux 
ministres eux-mêmes , qu'il étoit impossible 
que , si Dieu se fut déclaré pour une caise in- 
juste , je n'eusse pas été , tôt ou tard, victime 
de ma franchise. Je dois cette justice à ceux 
qui me demandoient des vérités que je ne lear 
ai point épargnées , qu'ils n'ont jamais trahi 
ma confiance , et que , saps moyens de rendre 
ces vérités utiles , ils se. sont montrés cepen- 
dant en cela dignes de les entendre. Dès-lors ^ 
je voulois séparer mon opinion de ce que je 
regardois connue mon devoir : je ne me croyois 
permis de trahir, que par mes vœux , le Gou- 
vernement dont je recevois un salaire : toute- 
fois , je ne lui rendois d'autres services que de 
lui répéter sans cesse ces vérités terribles qui 
le fatiguoient sans lui .ouvrir les yeux^ car il 
étoit facile de reconuoitre,.à l'inaoncevable 
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iùsouciance de son chef sur le sort des Français 
dispersés dans toute l'Italie , et au silence 
qu'il gardoit sur les mesures qui lui étoient 
proposées pour assurer leur salut , ou qu'il ne 
comptoit pour rien leur conservation, ou qu'il 
la croyoit impossible. Cette alternative étoit 
désespérante : il feUoit cependant la cacher à 
tous les yeux, pour ne pas porter la terreur 
à ^n comble, et persuader que tous les moyens 
de retraite étoient assurés , alors même que le 
Gouvernement paroissoit avoir tont-à-Ëiit ou- 
blié qu'il existâtdes Français au-delà des Alpes. 
De tant d'impressions diverses auxquelles mon 
âme étoit livrée, résultôit pour moi une situa- 
tion pénible et fausse , dont je sentois bien 
tout le malheur, mais qu'il n'étoit pas en mon 
pouvoir de faire cesser. Cependant , comme 
Français, je ne pou vois me défendre de sou- 
haiter un changement qui mît un terme aux 
malheurs de mon pays , sans me faire illusion 
sur toutes les chances qui pouvoient me le 
rendre funeste. 

Le Gouvernement du royaume d'Italie, par 
des causes que l'on pourra faire connoître un 
jour, ne cessoit de s'opposer à ce que les dé- 
partemens de l'Italie française fussentexacte-- 
ment informés des événemens de la guerre. 
Les intérêts de ces deux Etats, que tout auroit 
du réunir, étoient tellement divisés à l'instant 
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ipéme où ce n'^toit que par nous seuls que lé 
lieutenant de Bonaparte se soutenoit encore 
en Italie , que les correspondances ^toiait sai- 
sies aux postes lie Milan , et qu W s^effinrçoit 
de plus en plus de rompre tontes les commiu- 
nications que Tintéret , l'existence des Fran- 
çais cammandoient si inapétieusement de 
maintenir et de protéger. Un seul but exis- 
toit alors dans la tète de quelques hommes 
d'état de. Milan : les moyens misérables avec 
le secours desquels on aToit cru assurer son 
exécution , ëtoient connus dès-lors, et ne mé- 
ritoient que la pitié de ceux qui étoient bien 
instruits de la situation des affaires de ce pays. 
L'histoire fera justice de l'ineptie de quelques- 
unes de ces ambitions subalternes, qui seront 
un jour mieux connues, et dont on auroît 
quelque peine à soupçonner encore Pexis- 
tence , si l'on ne saToit à quel poiht l'igno- 
rance présomptueuse et" Pesprit d'intrigue peu- 
vent égarer l'inexpérience et la médiocrité. 

De ces constantes entraves mises aux com- 
munications les plus nécessaires , résultoient 
une inquiétude et un mécontentement uni- 
versels parmi les magistrats français. Ils en 
sentoieiit sur-tout les conséquences dans un 
moment où l'esprit public de leurs départe- 
mens étoit livré à toutes les craintes, et pou- 
voit l'être à tous les malheurs qui résultent 

d'une 
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d'une incertitude sans terme. Je fis, à Milan ^ 
quelques observations que Ton parut trouver 
justes : mais^ comme les choses ne changèrent 
point , il îne fut démontré que cela tenoit à 
uid système dont alors |e ne connoissois qu'im^ 
parfaitement le but, mais dont la proscription 
des Français pouvoit à tout moment être le 
tésultat. Je m'expliquerai mieux tm jour i 
tîes Souvenirs ne sont point accusateurs. D^ail-^ , 

leurs , en m'éievalit contre des opinions, des 
systèmies , des projets, je me ferai toujours uù 
devoir de me défendre de toute personnalité 
ofiensanté, quoique quelques-uns de ceux 
dont je pourrois avoir le plus à me plaindre 
n'ai^it pas toujours gardé la même mesure 
^envers moi. Quant aux faits historiques que 
j'ai annoncés, je les renvoie àtine autre époque, 
•qui ne sera pas éloignée; et à un autre ou-* 
•vrage , Pemploi d'un gratid nombre de maté-^ 
riaux qui ne seront pas perdus pourPhistoire* 
J'ai parcouru , dans les Vues que j'ai fait 
feonnoître , presque toutes les villes du royaume 
d'Italie qui se rapprochoient du théâtre de là 
guerre. Vers la fin dedécembre i8i3, jemé 
suis rendu à Gênes, où les esprits étoient en-» 
core tranquilles , parce qu'on y sentoit bieii 
que ce n'étoit plus en Italie que le sort dé 
V Italie seroit fibcé. Cette opinion si juste^ qtie 
j'ai vue s'accréditer de bonne heure, et que f^ 
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me suis efforcé y dans mes résidences et dan» 
mes ToyageS) de fortifier et de rendre univer- 
selle y étoit un des plus puissans et des plu» 
heureux moyens de maintenir l'ordre public , 
et de rendre vains les projets de ceux qui 
vouloient' exciter des soulèvemens contre les 
Français : car y comme il étoit évident que , 
daps le cas où une insurrection générale se 
fût manifestée^ les Fx*ançais, en grand nom- 
bre y et appuyé» sur leur armée , dont U n'est 
pas probable qu'on les eût repoussés, ne s^ 
seroient pas laissé égorger sans défense , quel- 
ques-uns des esprits les plus ardexis sentirent 
qu'ils auroient de grands risques à oœirir, si 
l'incendie étoit allumé par eux-mêmes, et 
qu'il falloit laisser aux forces de la coalition 
le soin de reiidre aux Etats de l'Italie l'an- 
cienne forme de leurs gouvernemens. Cepen*^ 
dant des observations si sages étoient loin 
d'être généralement accueillies : lefe passions 
et les ressentimens écoutent rarement le lan- 
gage de la prudence et de la raison. Gênes n'a 
pu se soustraire à quelques-uns de ces mou- 
yemens; mais ils n'ont éclaté , sur ce point des 
départemens au-delà des Alpes, que parce que 
les habitans de^ montagnes se croyoient ap- 
puyés de la présence des Anglais. On a vu à 
quoi s'étoient bornées ces insurrections popu- 
laires à Milan, à Parme, et à Florence. Jamais 
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fiâtes doute , au milieu d'un bouleTersement 
plus menaçant et plus général, on ne devoit 
espérer que Tévacuation de l'Italie s'opérât 
par des moyens aussi doux. 

Je fis* vers le milieu de février, un nouveau 
voyage à Parme , d'où l'on croyoit , en Pié- 
mont, que les ennemis s'étoient retirés. Dans 
le plan que j'ayois adopté, et dont j'avois jus^ 
qu'à ce moment recueilli les fruits les plui 
heureu:^^ , j'avois des motîfi particuliers de 
Voir le roi de Naples , dont les Piéniontais , «t 
quelques Français mieux éclairés sur les éyé->- 
nemem, dënroient presque aa même point 
l'arrivée ; les premiers , pour être affranchis 
de la domination de Bonaparte ; les seconds ^ 
parce qu'ils n'ignoroient pas qu'à Rome et à 
Florence ce prince, dont la malveillance ou 
l'erreur apprécioient alors si mal les nobles 
motiÊ et les sages démarches, avoit mis tous 
ceux de cette nation hors d'insulte de la part 
de ses troupes et des habitans , en leur accor- 
dant ime protection spéciale. La conduite à 
la fois prudente et ferme qu^avoit tenue, à 
Rome, le général Paul de la Vauguyon , que 
le roi de Naples en avoit nommé gouverneur^ 
n'avoit pas foiblement contribué à inspirer 
une grande confiance dans les intentions de 
ce prince. D'un autre côté , on voyoit, avec 
autant de surprise que d'indignation , qu'on 

Z 2 
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s'obstinoit ) sans but, à répandre du sang gar 
les bords de l'Âdige y lorsque tout le monde 
avoit la conyiction la plus intime que ce n'é— 
toit plus sur ce point que poayoit se décideic 
la grande question qui réunissoit l'Europe 
pensante et guerrière contre Pexcès de tous 
les genres d'ambitions et de tyrannies : néan- 
moins ) yers les premiers jours de février) les 
deux armées eurent entre elles un engagement 
terrible. J'étois alors à Plaisance. J'y yis ar- 
river , en très-grand nombre , au jnilieu d^une 
des nuits les plus froides de l'hiver, leschar* 
rettes qui transportoient les blessés, qu^on 
dirigeoit^ du champ de bataille, sur Plai* 
sance^et Alexandrie. J'ai vu ces malheureusL 
amoncelés pèle-mèle sur cescharrettes , et le 
sang glacé sur leurs plaies, qui n'a voient point 
encore été pansées. Plusieurs étoient déjà 
morts : à peine les autres étoient-ils déposés 
à terre, qu'ils expiroientl Biaoi n'a voit été 
prévu : mais il en étoit par-tout de même l 
Je ne perdis pas un moment pour mander au 
Gouvernement , et à M. le prince Borghèse^ 
qui m'avoit témoigné le désir de recevoir tou4 
les jours de mes nouvelles*, le détail de tant 
d%orreurs inutiles. Je m'en serois épargné 1« 
soin^ si j'eusse été exactement informa dès- 
lors de la situatiçÀ de nos a&ires en France ; 
jcar il n'y avoit plus de moyens de s'opposer 
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à tous les genres de désordre. Quant au gou- 
verneur général , il n^en restoit aucuns à sa 
disposition : bonne volonté , obéissance , ar- 
gent y tout manquoit à la fois. M. le baron 
D^^^, préfet du Taro, montroit le zèle le 
plus «mpressé y mais l'ennemi occupoit pres- 
que tous les points du territoire de son dépar- 
tement , et ses dernières ressources étoient 
épuisées. Je m^efibrçois cependant encore d^ins- 
pirer aux i^ens de mon administration une 
confiance qu'il nem'étoit plus possible de con- 
server. Les Autrichiens et les Napolitains ar- 
rivoient sous les murs de Plaisance : cette ville 
pouvoit être emportée d'un moment à l'autre. 
On sembloit s'y préparer à quelque défense ; 
mais toute résistance étoit impossible : il y 
avoit à peine six cents honomes de garnison^ 
et point de vieilles troupes. Plaisance n'a pas 
même été attaquée. Les alliés , fidèles à leur 
système de modération , et avares d^un sang 
qui eût été inutilement i^épandu y ne voulurent 
rien tenter, et se bornèrent, jusqu'à l'issue 
des évéïiemens ultérieurs de la France, à con- 
server leurs positions. Un mois après, le sort 
de l'Europe étoit fixé. 

Je retournai vers la fin de février à Turin ; 
je ne songeai plus dès-lors qu'à me dispor- 
ser à rentrer en France ; mais toutefois je 
Youlois différer encore jusqu'à ce qu'il nç 
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restât plos de doute sur le résultat des évé<* 
nemens. Cette certitude ne se fit pas attendre; 
)e demeurai encore à Turin pendant les mois 
de mars et d^ayril ; je ne quittois qu'avec un 
regret extrême , des amis dont le souvenir et 
l'attachement me seront toujours cher». En- 
fin ^ le 8 mai , )e m'éloignai de cette belle 
contrée , qui depuis deux ans avoit été pour 
moi une terre d'hospitalité et de bonheur* 
Il n'y avoit de praticable que la toute du 
Mont-Cénis; j'y rencontrai les Autrichiens 
qui venoient occuper le Piémont , et quel-^ 
ques troupes françaises qui se rendoient dana 
l'Isle d'Elbe auprès de Bonaparte ; nul spec- 
tacle n'étoit plus propre à fiiire naître de 
grandes réflexions. Elles m'accompagnèrent 
à Genève; cette ville étoit encore occupée par 
les Autrichiens qui dévoient la quitter sous 
peu. J'y retrouvai des compagnons d'exil (i) 
chassés, comme moi, de la belle Italie ; mais 
ils étoient là au milieu de leur famille, et j'y 
étois seul. Us mirent, pendant plusieurs jours, 
tous leurs soins à me le fidre oublier. Nous 
visitâmes ensemble quelques-uns de ces ma-* 
gnifiques coteaux qui s'élèvent sur les bords 

(i) Cetoient Madame et M. *** qui yenoient de qnittcr 
Verceil , où je les avois connps , et où lis ipVvoicnt 
comblé de taqt de bontéç. 
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du lac. Je n'avois point d^idée de cet admi- 
rable pays y que je n'avois tu que d|uis le mois 
de décembre. Tout y ëtoit uniforme aloï^s ; 
la monotonie des climats régnoit par-tout. 
Dans ce moment la y^étation brillante de la 
plaine fbrmoit le contraste le plus beau avec 
ces hautes montagnes, dont l'œil peut à peine 
atteindre les sonotmets , et dont les cimes , ha- 
bitées par un étemel hiver ^ se perdent dans 
les nuages qui les environnent. J'ai senti, en 
quittant Genève, que, même après l'Italie, 
on pouvoit encore regretter quelque chose; 
et je ne doute pas que cette opinion ne soit 
partagée par quiconque préfère à tout Pin- 
dépendance , l'étude et la nature. 

Je repris , pour me rendre à Paris , cette 
même route du Jura que j'avois déjà suivie; 
mais , quoique ce fiât au printemps, eHe me 
parut moins belle ; car je rentrai dans cette 
France où depuis tant d'années j'avois éprouvtif 
une si longue suite de malheurs et d'injus- 
tices ! 



Je ne terminerai point ces Souvemrs sans 
oîBrir, à mes lecteurs et aux Italiens eux-mê- 
mes , quelques réflexions qui , dans les cir- 
constances où se trouve FEurope, ne sauroîent 
être étrangères à ses intérêts, et peuvent ser- 
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rir de développemens aux derniers ëTën!»tien# 
que )e ^ieus de racopter. 

Un séjour de quelques années en Italie m'a . 
armement convaincu que le jugement que 
^ilusieurs nations européennes, et sur-tout le» 
Français , portant sur les Italiens , manque 
également de .yérité et de justice. Mais cpzn-r 
ment seroîent-ils çpimus? ils ne se connoi»r- 
^ent pas eui^-nièmes, A Vexcepti<Hi d'un petit 
nombre d'hommes doués d')in noble ç^racr- 
tère et d'un esprit .d'observatioi:^ ^ ils ne sen-r 
tent ni ce qu'ils valent, ni ce qu'ils peuvent. 
Pésunis y parce qu'il étoit également de l^inté^ 
rét des grands Ëtata de l'Europe, et des petits 
gouvememens auxquels ils étoient soumis y 
qu'ils le fussent , ils ont cpnçu , de la situa- 
tion mémie dans laquelle ils put langui de-r 
puis plusieurs siècles , une grande défiance de 
leurs forces y ou peut-^tre ont-ils pensé,, avec 
maison, que le suçcè? des efforts qu'ils pour^- 
Tpient tenter pour redevenir nation, seroit 
aumoins douteux , etque, si ces efforts étoient 
tout-4-fait inutiles , ils n'auroient à en atten- 
dre qu'une servitude plus assurée. De ces mo- 
ti& puissant, dont tous les Italiens qui ne pré-r 
fèrent pas à tout }a gloire et l'indépendance, 
ont beaucoup plutôt l'instinct que la démonsr 
tration , résulte , pour un plus grand nombrç 
4'étr^ngers , et mêo^e pour plusieurs i^atio-R 
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naïLXy Fopiaioii qu^iis lie daireât nien chan»* 
g^r à leur iXMadîtioxi présente, parce qu'ils '^ 
n'auroîent que beaucoup à pendre dans une 
résolution. En «fiet^ ks lieoi d'iatérèt eotti--< 
munqui utÛBieiit touls les peuples de ritalîe'^ 
sont tellemeat relÂchés^ qu'éprourant tous 
coUectÎTesneât^ et chaiîun d'eol^ en pardbu^ 
Ikr^ combien hut ^étoit insupportable et ac-^ 
eaHant le joug du gouYemearaent de Bona^^ 
-pîE^te^ ils n'ont cependant janais songé se- 
i^eui^ment à s'en a&anchir} ou ^ si cette idée 
est née dans quelques tètes plus ardentes et 
plud audacieuses, elle n'a été sume d'aueiin 
eùtnmenoeuient d'éJtécutioh : et certes l'op-- 
pteadion qui pesoit alors sut eux , étoit bien ^ 
Sutrenlent huÉuitante et douloureuse, 'que 
l'i^utoritë des pistilto ueuTerains qui PaTxâent * 
précédée, tit qui ta ib suivre. Ce sentiment 
de la*foibless6 de feurto moyens est tellement 
deyenu l'ie^rit pal^Lic «de pvesque toutes les 
populations de l'Italie, qii'da a cru, avec 
beaucoup tnop de légèreté ^ que, paroissant 
n'afoir point d'opiuinn extérieurement {mto^ 
noncëe^ elles ibb r^aifiermoient en dles^mâmei 
auciine sortis d'énergie. J'ose affii^mer le con^ 
traire, moi qui croîs les bien connoître^ et 
qui les estine ^i^^slulément , parce que |e 
lesooBunisé Les li^ens sont biares, et l'his-» 
ioire de nos guerres modernes est un monu-t- 
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mœt élevé & leart^^oire militaire; maifi, 
depuis pliuieurs siècles, ils étoient derenns 
étrangers aux intérêts de PËnrope ; ils sont 
penseurs , pnidens^ préroyans sur-tout y ce 
qui y an premier aspect , ne semble jamais 
sUtier arec une râleur impétueuse et bril- 
lante. Us sont éclairés par Vexpériehce de 
leurs propres malheurs et des nôtres, qui 
trop souvent leur sont devenus communs ; ils 
préfèrent un ordre de ehoses stable et paisr- 
blè, quoique imparfiiit, à un avenir orageux 
et incertain , non qu'ils ne connoissent et 
n'apprécient bien tous les avantages de Fin- 
dépendance et de la liberté, mais parce qu'ils 
crai^ent d'acheter ces avantages au prix du 
sang de leurs citoyens. B est donc également 
à eq>érer jet à croire , que tant que les souve* 
rains de l'Ekirope ne jetteront pas dans l'Italie 
des fermens de disccnxle et de division ; tant 
qu'ik n'y ^onneroiit pas (e s^nal de la guerre,, 
en intervertissant l'ordre qu'ils y ont établi et 
reconnu eux-mêmes j tant qu'ils n'y porte- 
ront point atteinte aux droits et aux liber- 
tés de ses peuples , lltalie conservera le calme 
profond dont elle jouit maintenant , et que les 
princes qui la gouvernent se dôiventse &ire un 
devoir de maintenir , autant dans l'intârêtde 
là justice, que dans cdui de leur propre con-»^ 
Nervation. Mais, si quelques-uns de ces conseiU 
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perfides ^ dont Finflueuce B'est pas moins 
&tale aux trônes qu'aux nations , T^ioient à 
prévaloir dans les cabinets de l'Europe, je ne 
doute pas un moment qu'un vaste incendie ^ 
dont il seroit impossible de calculer et d^ar* 
rëter les ravages, ne s'allumât bientôt en 
Italie. A plus d'une ^oque, il n'eût &llu 
qu'un homme à cette contrée pour y réveil- 
ler des souvenirs que la prudence et l'amour 
de la paix commandent d'étouffer , mais qui 
brûlent dans tous les cœurs , et semblent n'at- 
tendre, pour éclater*, que le signal d'une 
grande injustice , d'une insupportable op- 
pression, ou d'une haute imprudence. Le plus 
grand bonheur de l'Italie a été peut-être jus- 
qu'ici, qu'un tel homme ne se soit pas ren- 
contré. Si les causes qu^ je viens d'indiquer^ 
et dont tout porte à croire que la sagesse des 
conseils européens et sa propre sages^ défen- 
dront l'Italie , le Ëdsoient naître un jour , alors 
peut-être lea Italiens reconnoitroient , mais 
trop tard, que la gloire est i^ement la com- 
pagne dit bonheur. Cessons de considérer les 
Italiens , qu'ils cessent de se considérer eux- 
mêmes , comme une nation sans énergie. Sans 
doute il est parmi eux des populations dont la 
diverse nature des goarernemensqui les ré- 
gissent , ont altéré le caract^. Ainsi chez 
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celle-ci, Kesprît militaire a conserve toatp sa 
ftrcè; ehefe c«Ue-l4) k Uttfrâturé et les arts 
ont Cédt et plai graiiéi progrès; car Fexpé^ 
lienoe démçmtre firesque tott)oum que les 
directions diverses du gënie et du caractère 
des peuples s^excluent rëcîproquement entre 
elles y et prehnenl dès routa âiB%éntes : 
mais quMti Se i^àrde d^n conclura qu^il^ 
en cohsérrmt teôin» M, tMi, ée hsfBtv àmé 
le mttiniieAt t^ l^aspoà* de Imr indtépe^^ 
danoe. Dans ks|pràndes cîarrmntanoésy iknà 
les dangers communs , et mAme entre les peu-* 
pies que des discussiojis de territoire, des 
intérêts de localité ou de commerce , des ja- 
lousied nées de quelques rivalités semt>téht 
dlVild* , ce itiàt déVièht ÏMiitôtM le sigttal de 
hk vécoàcittslion et iM ràllièriièklt. Là tfft- 
eohé en itemps pent en offoiUil* h puissance , 
ifm»\kmàk i'anéalilîr* le dev^Mb reild^ à 
ritalîe cette justice y bien plus encore que pet 
hoBunage (i). On est si souvent ûnportuné des 
Eusses idées que donnent sur oé pi^s ïant de 
geuD qui ^réteh^ènt le cbbhôittê^^ \\pi hè 
le jtigent qtiè Mt^ des s6tt^hits ^nèièàB ^ ëi 
dont â Mrte à peiH^ i)u«l|«ès tTacb^ q«i^ii 
înkporte d'Ma*er i'«pinifm troinpfe par 
des ohm^Oimvu -frivi^les on ilfiiré^ .p«r des 
intérêts j^erspnpd#, Nc; s^Ent»I^9Î^t*-iI pafs^ à 
voir les ||i:ëcautio];is a^l^udles on cherc!he 

cet OQTr^^^e deToit être publié. 
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à étouffer dans les Italiens le retour d'une 
généreuse confiance en eux-mêmes , que les 
souverains qui gouvernent PËurope aient 
quelque cliose à craindre de ce sentiment, qui 
n'élève pas moins les nations que les indi- 
vidus ! Non 9 ils n'en craignent rien , car ils 
«ont justes , et la justice n'a rien à redouter 
des lumières. Depuis que Bonaparte a cessé 
de peser sur le monde , il n'y a plus de ty- 
rannie j ou, s'il s'en élevoit quelqu'une, et 
sur quelque appui qu'elle comptât, elleseroit 
bientôt ébranlée par l'opinion, et ne tarderoit - 
pgis à être renversée. » 

C'est dans le dessein d6 rassembler les titre3 
de la gloire italienne si peu connue, ou si né- 
gligée par le conquérant despote qui lui dut 
une si grande partie de sa renommée , que je 
reviendrai visiter cette belle Italie , dont nos 
malheurs communs m'ont floigné avant qu'il 
m'ait été permis d'en parcourir les plus riches 
contrées , et qui m'a laissé tant d'ineffaçableit^ 
fpuvenirs ! 
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ERRATA. 

Page i3, ligne 29 ^ dirigées. Usez : digérées. 
Page 18 , lig. 21 , ne se reproduisent plus , lisez: 

se reproduisent en foule. lig. 2 1 , éloi|; 

l'homme, lis. étoit-il Thonmie. r 

Pag. 19 , lig. 11 , il devenoit furieux, dtez û. 
Pag. 5o , lig. 6, de la , lis. de sa. . 
Pag. 52, lig. 22, auteur, lis. acteur. 
' Pag. 54 , lig* iB, l'inslant^ lis. et a l'instant. 
Pag. 37, lig. 14» d'auteur, /ilr. d'acteur. 
Pag. 4o 9 lig* ^4 9 T^otLS réprimer le cours , Us. 

nous rendre le cours. 

m 

Pajg. 4^9 lig* Ji rétablisses ainsi ce passante: 
le ton. Pour tout bomme cpii aime à recl^r- 
cher ce qui est beau el bon , ce qui e^c*. 

Bag. 55 , lig. 10 , consolider. Us. obtenir. 

Pag. 59^ Ug. 21', courus, lis. connus. 

Pag. 61 , lig. 20, presqu'à itioi seul, /i>. et près- 
qu'à moi seul. 

Pag. 81 , L'g. 2 , de s'arranger, supprimez de. 

Pag. 124, lig. 2 , les forcer , lis. le £brcer. — ,lig. 
4 > le remettre , lis. se remettre. 

Pag. i4i , lig. 23 , qui me parut président, lisk 
qui me parut présider. 

Pag. i32, lig. 20, qu'on étoit, lis. qu'on ne fât. 

Pag. 1 56 , lig.' 23 , tout à craindre , lis. tout à en 

. craindre. 

Pag. 1 63 , L'g. 1 , nous ramène, lis. nous y ramène. 

Pag. 173, lig. 9 , je pourrois, lis. je pouvois. 
Pag. 180, lig. i5, le lui dire, supprimez le,"^ 
lig. 1 6 , et qu'on lui a refusé , supprimez et. 

Pag. 181 , lig. 7, je trourois, /i>. je trouvai. 
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Pag. 196, lig. i3, tMiiet wnj^oint après m'ac- 

caser. 
Pag.asSf Kg. 19, Je remonte «tû. je sioftte. 
Pag. a jk9 , lig, 1 6 , malgré que , lis. ^oi^pie. 
Pag. 1479 Kg* a, je ne manqmiapas d'exjpérie^ce, 

Us. je ne manqmoia pas aes^ d^eipérience. 
Pag. a 6a , lîg. a , de la pensée, Us^ ae6a|>ensee» 
Pag. a67, lig. a6, mettez un point après c^as 

mois qneifVLe part. — -iijg* a6, ^les 4e pomt 

après incertifeades. 
Pag. a8a , lig. a8, M. de P. G.iû. K. lePiaUiQ|& 

de P.C. 
Pag. a84 9 Kg* 5 « supprimiez ces mûts^ comafT 

par enchantement. 
Pag. a 85 , lig. 1 1 ^ j'obtins^ Ii$» j'o^eoa* 
Pag. 3oi , lig. 11^ contrainte^, Us* covtranéléL 
Pag. 3oa, lig. 10 » niettez une ifirguleioprèstiUtk 

à coup. 
P^g. 3 1 3, lig. la , Conobîana, Us. CanoUiâiiia* 
Pag. 3ao , lig. a^, de la n&aitne, Vj^f. de lajnainMU 
Vag. 33 1 , lig. 5 , partit^ Us. partis. 
Pag. 345, lig» .10, mes efforts, Us. ses fiâbuts. 
Pag. 349, lig» i3, rétablissez ainsi : (parlicnUii^ 

dans lesKïireonstances. £Ues font e£c— iig. J 5 , 

placez et après correspondances. 
Pag. 353 , lig. 1 1 , des |>rq jets, ajouioz :>ahsardc|ii 

ou coupables. 
Pag. 359, lig. i^ je pentrai^ Us. je «entaroiSi^ 
Pag. 36o,lig. 28 , pour un plus gtvindjaomb«e 

d^iÇtrangers , lis. ^pour le pluS gï«indjaombre 

des étrangers. 
Pag. 56 1 , lig. 17, l'avoient, {i>..Va^t. 
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